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SI tUTTRB 

à mes jeaz potir tâcher de m'ébremléi:; oar 
je ne saurais conceyoir à quel titre , moi ci» 
toyen de Qenèvey Je puis devoir compte au 
parlement de Paris , d'un livre que j'ai fait 
imprimer en Hollande arep privilège des£tat&« 
Généraux. Le Seul moyen de défense que )'ea» 
tends employer ^ si Ton m*iBterroge , est la 
récusation de mes juges;. mais ce moyen no 
les contentera pas ; car je yoi» que , tout plein 
de son pouvoir suprême, le parlement a peu 
d^idée du droit des gens y et ne le respec-* 
tera guère dans un petit partieulier commo 
moi. U y a dans tous les corps des intéréte 
auxquels la justice est toujours subordonnée^ 
et il n'y a pas plus d'inconvénient à brûler 
un innocent au parlement de Paris , qu'à en 
rouer un autre au parlement de Toulouse; 
Il est vrai qu'en général les magistrats di& 
premier de ces corps aiment la justice , et sont 
toujours équitables et modérés quatid un as* 
oendant trop fort ne s'y oppose pas; mais 
fi cet ascendant agit dans cette affaire, comme j 
il est probable, ils n'y résisteront poiat. Tels j 
sont les hommes, cher M***t telle est cette 1 
société si vantée ; là justice parle, et les pas- 1 
fions agissent. D'ailleurs , quoique je n'eusse I 
fu'à déclarer ouvertement la vérité des &its^ 



t; «n eeiitraîre, ^ user de' quelque men- 
ton^ potir me tirer d'afifaire, même malgré 
«nx; bien résolu dé Ue rien dire que de ^raî 
et de ne compromettre personne , toujours 
^né dans mes réponses , )e leur donnerai ]p 
plus beau )eu du monde pour me perdre i 
leur plaisir. 

"Maïs 9 cher M^^* , si la dtrise que j'ai 
prise n^est pas Un pur bavardage , c'est ioî 
i'oocasion de m'en montrer digne ; et à 
quoi pui»-je employer mieux îe peu de jw 
qui me reste tJ^é quelque manière que m# 
traitent les bommes , que me feront-ils qu« 
la nature et mes maux ne m*eussent bientôC 
£iit sans eux ? Ils pourront m^ôter une vi» 
que mon état me rend Ik charge y mais il no 
sn'ôteront pas ma liberté ^je la conserreral 
quoi qu'ils fassent , dans leurai liens et dan» 
leurs murs. Ma carrière est finie , il ne m<y 
reste plus qu'% la couronner. J[*ai rendu 
gloire à.Distr » 7 "ai parlé pour le bien de» 
hommes ; 6 ami t pour une si grand» ' 
causa ^ ni .toi, ni moi né refuserons jamais 
de souffrir. C'est aujourd'hui que le par- 
lement rentre ; j'attendr en paix ce qu'il 
lui plaira- d'ordonner de moi. 

▲dieu ^ ohcY Wl* , ^ tous embrassa 
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6 X ET T R E 

teudrement ; sitôt que mou sort sera décide^ 
je vous en instruirai si je reste libre. Sinon , . 
.TOUS rapprendre! par la voix publique. 

AU MÊME. 

A Yverdun, le i5 juin 176a. . 

V oys aviez mieux jugé que moi ^ cher ilf***; 
révénement a justifie votre prévoyance, et, 
votre amitié voyait plus clair que moi sur 
mes dangers. Après la résolution où vous 
m'avez vu dans ma précédente lettre, vous 
serez surpris de me savoir mainteuani a Yver- 
dun ; mais je puis vous dire que ce n'est pas 
sans peine et sans des considération^ très-gra- 
ves , que j*ai pu me déterminer à un parti 
si peu de mon goût. J'ai attendu jusqu'au 
dernier moment sans me laisser effrayer, et 
ce ne fut qu'un courier venu dans la nuit 
du 8 au 9 de M. le prince de Canii à ma- 
dame de Luxembourg y qui apporta les détails 
sur lesquels je pris sur le champ. mon paru*. 
Il ne s'agissait plus de moi seul, qui sûre- 
ment n'ai jamais approuvé le tour qu'on a 
pris dans cette affuire, mais des personnes 
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qui , pour ramoui de moi , 8*y trouyaieat 
istéres8ëM, et, qa'ane fois arrêté « mou si- 
jeaee même, ne voulant pas mentir, eût com- 
promises, lia donc fallu fuir, cher Jll***y et 
m'ezposer, dans une retraite assez difficile, 
à toutes les transes des scélérats , laissant le 
parlement dsns la joie de mon évasion et 
très-résolu de suivre la coutumace aussi loin 
qu'elle peut aller. Ce n*est pas , croyez-moi , 
que ce corps me ]^aïsse et ne sente fort bien 
son isiquité. Mais* voulant fermer la bouche 
aux dévots en poursuivant les Jésuites , il 
m'eût, sans égard pour mon triste état, fait 
souffrir les plus cruelles tortures 5 et m'eût 
tait brûler vif avec aussi peu de plaisir que 
de justice, et simplement parce que cela l'ar- 
rangeait. Quoi qu'il en soit, je vous jure, 
cher Af***, devant ceDiiiT qui lit dans mon 
cœur, que je n'ai rien fait en tout ceci contre 
les lois; que non-seulement j'étais parfaite- 
ment en règle, mais que j'en avais les preuves 
les plus authentiques ; et qu'avant d& par- 
tir je me suis défait volontairement de ces 
preuves pour* la tranquillité d'autrui. 

Je suis arrivé ici hier matin , et je Vais er- 
rer dans ces montagnes jusqu'à ce que j'y 
trouve un asyle assez sauvage pour y passei 



en paix le reste de mes misérable» )ouj». Uoit 
autre me demanderait peut-être pourquoi }• 
ne me retire pas à Genève; mais, ou fe con- 
nais mal mon ami M***^ ou il ne me fera 
sûrement pas cette gestion; H sentira quo 
ce n'est point dans sa patrie qu'un malheu*» 
reux proscrit doit se réfugier^ qu'il n'y doit 
point porter son ignominie, ni lui faire par^t 
tager ses àSronts. Que ne puis-je dès cet ins-* 
tant y faire oublier ma mémoire! N'y don* 
nez mon adresse à personne ; n'y parles plua 
de moi ; ne m'y nommes .plus. Que mon 
soit effacé dé dessus la terre. Ab M**** ! nonot 
la providence s'est trompée ; pourquoi m'a-^ 
t-elle fait naître parmi les bommes, en mm 
lésant d'une autre espèce qu'eux ? 

AU MÊME. 

4. Yverdim^Ieaa juin 1769^ 

V^E que vous me marques, cber JIT***, est 
i peine croyable. Quoi ! décrété sans être oui l 
Et où est le délit? où sont les preuves? Gé-^ 
ne vois, si telle est votre liberté, je la tcouye 
jpeu reptttabh^ Cité à GQmparaiy;e , j*4tais 
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•blîgé d*obéir ; au lieu q[u*uii décret de pris» 
de oorps ne m'or donnant rien, je puis: de- 
meurer trsinqnille. Ce n'eft pas que je ne 
▼enille purger le décret , et me rendre dont 
les prisons en temps et lieu, curieux d'en* 
tendre ce qu'on peut ayoîr il me dire; car 
j'ayone^e je ne Timagine pas. Qnant à pré- 
sent, je pense qu'il est i propos de laisser 
au conseil le temps de retenir sur lui-même , 
et de mieux voir ce qu'il a fait D'ailleurs ^ 
û serait 'k craindre que dans ce moment de 
chaleur, quelques citoyens ne rissent pat 
jansmurmurele traitement qui m'est destiné ,' 
et cela pourrait ranimer des aigreurs qui doi? 
vent rester ^ jamais éteintes. Mon intention 
n'est pas de jouer un rôle , mais de remplir 
mon devoir. 

Je ne puis vous dissimuler , cher M**%' 
que quelque pénétré que je sois de votre 
conduite dans cette affaire, je ne saurais 
l'approuver. Le zèle que vous marquez ou- 
vertement pour mes intérêts , ne me fait 
aucun bien présent et me nuit beaucoup 
pour Tavenir eu vous nuisant à vous-même; 
Tous vous ôtez un crédit que vdus auries 
employé très-utilement pojir moi dans uq 
temps plus heureux. Appxenex à louvoyez^ 



yo LETTRE 

mon jeune ami, et ne heurtez jamais dé 
' front les passions des hommes , quand vous 
voulez les ramener li la raison. L*envie et 
la haine sont maintenant contre moi à leur 
comble. Elles diminueront quand, ayant de- 
puis long-temps cessé d*écriré, je 'commen- 
cerai d*étre oublié du public, et qu'on n« 
craindra plus, de moi là vérité. Alors si {e 
suis encore, vous me servirez, et Ton vous 
écoutera. Maintenant taisez-vous; respectez 
la décision des magistrats et Topitiion pu'« 
l>l]que; ne m'abandonnez pas ouvertement, 
ce serait une lâcheté; mais parlez peu de 
moi y n'affectez point de me défendre, écri- 
Yer-moi rarement^ et surtout gardez-vous 
de me venir voir : je vous le défends avec 
toute l'autorité de l'amitié : enfin si vous 
Youîez me servir, servez-moi à ma mode; 
)e sais mieux que vous ce qui me convient. 
J'ai fait assez bien mon voyage, mieux 
que je n'eusse osé l'espérer. Mais ce dernier 
coup m'est trop sensible pour ne pas prendre 
Un peu sur ma santé. Depuis quelques jours 
je sens des douleurs qui m'annoncent peut- 
être une rechute. C'est grand dommage de 
Jje pas jouir en paix d'une retraite si agréa- 
ble. Je suis ici chez un ancien et digne pa« 
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(rouet bienfaiteur, (*) dont l'honorable 
«toomlureixse famille ni'accableàson exemple 
d'amitiés et de cares^s. Mon hon ami, que 
)'aim6 à être bien voulu et caressé ! il me 
semble que je ne suis plus malheureux quand 
on m'ai me : la bienveillance est douce à 
mon cceur , elle me dédommage de tout. Cher 
Jlf***, un. tenps viendra peut-être que je 
ponrrai vous presser contre mou sein, et cet 
espoir me £ait encore aimer la vie. 

A M. DE GINGINS DE MOIRY. 

Yvcrdun, 22 juin 1763. 

MOIÏSIKTTK, 

y OU S verrez par la lettre ci-j ointe que Je 
viens d'être décrété à Genè've de prise de 
corps. Colle que )'ai rhonncur de vous écrire 
n'a point pour objet ma sûreté personnelle ; 
an contraire, je sais que mon devoir est de 
me rendre dans les prisons de Genève, pt^Sf- 
qu'on m'y a jugé coupable , et c'est certain 
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nement ce que îe fisiaî, sitôt que Je send a»^ 
saré que ma pr&ence ne causera ancmi tronble 
dans ma patrie. Je sais d'ailieun que }*ai le 
bonheur de TÎvre sons les lois d*nn soaTeraîn 
équitable et éclairé qui ne se gouTcme point 
par les idées d'antmi, qui peut, et qui veut 
protéger Tinnoccnce opprimée. Mais, Mon- 
sieur , il ne me suffit pas dans mes malheurs 
dé la protection même du souverain , si je ne 
suis encore honoré de son estime, et s'il no 
me Toit de bon œil chercher un asyle dans 
ses états. C'est sur ce point. Monsieur, que 
)*68e implorer vos bontés, et vous supplier 
de vouloir bien faire au souverain sénat un 
rapport de mes respectueux sentimens. Si ma 
démarche a le malheur de ne pas agréer à 
IjL. ^£. j[é ne veux point abuser d'une pro- 
tection qn'eito n'accorderaient qu'aninalheu- 
reux , et dont Thomme ne leur paraîtrait pas 
digue , et je suis prêt è sortir de leurs Etats , 
même sans ordre ; mais si le défenseur de la 
cause de Dieu , des lois , de la vertu , trouva 
grâce devait elles, alors, supposé que mon 
devoir ne m'appelle' point à Genève, je pas*» 
serai le reste de mes jours dans la coufianco 
d*uii cœur droit et sans reproche, soumis 
aux justes lois du plus sage des sQuverfiii|V 
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A M. M***. 

A Yverduu, la 14 juin 176s. 

jp^wdo«.« un mot, cher Jlf***, et nous né 
nous écri]M>ns plus qu'au besoin. 

Ne cherches point à parler de moi; maïs 
dans Toccasion dites à nos magistrats c[Ue jê 
les respecterai toujours, même injustes; et 
i tous nos concitoyens, qUe je. les aimerai 
toujours, même ingrats. Je sens dans mes 
malheurs que je n*ai poi9t Tame haineuse; 
et c'est une consolation pour moi de m« 
sentir bon , aussi dans Tadrersité. Adieu ,' 
▼crtucux ilf*** , si mon cœur est ainsi pouf 
les autres, vous de Tes comprendre ce qu*ijt 
«st pour vous. 

A M A Ô A M E 

CRAMERDE LON. 

a juillet 1762. 
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L y a long^temps, Madame, que rien nt 
m'étonne plus de la part des hommes , pat 
même le bien quand ils en tonU Heureuse* 
i,9ttrês. Tome I. H 



14 LETTRE 

meut je inets toutes les vingt-quatre heure» 
un jour de plps 2i couvert de leurs caprices^ 
il faudra bientôt qu'ils se dépêchent, s^ils 
veulent me rendre 1& victime de leurs yeixs 
d'enfans. 

A M. DE GINGÎNS DE MOIRY , 

Membre du Conseil souverain de la repu» 
blique de Berne, et seigneur baWi ^ 
Tfferdun. 

Matiers , le 2 1 [uîilet 1 76ix. 

«J'use, Monsieur , de la permission que vou» 
m'avez donnée de rappeler \ votre souvenir, 
un homme dont le cœur plein de vous et dft 
vos bontés conservera toujours chèrement le» 
sentimens que vous lui avez inspirés. Tout 
mes malheurs me viennent d'avoir trop bien 
pensé des hommes. Ils me font sentir cons- 
l)ien je m'étais trompé. J*avais besoin. Mon. 
cieur, de vous connaître, vous et le petit 
nombre de ceux qui vous ressemblent , pour 
jbepas me reprocher une erreur qui m*a coût»- 
si cher. Je lavais qu'on ne pouvait dirt im- 
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panément la yérité dans ce siècle, ni peut« 
être dans aucun antre ; je m'attendais à souf* 
ùir pour la cause de Dieu ; mais je ne m'at- 
tendais pas j je l'avoue , anx traitemens 
inonis que je viens d'e'prouyer. De tous les 
maux de la vie humaine, l'opprobre et les 
affronts sont les seuls auxquels Thonnéte 
homme n'est point' préparé. Tant de bar- 
barie et d'acharnement m'ont surpris au dé- 
pourvu. Calomnié publiquement par des 
hommes établis pour venger l'innocence} 
traité comme un malfaiteur dans mon pro» 
prépaya que j'«i tâché d'honorer; poursuivi , 
chassé d'asyle en asyle, sentant à la fois 
mes propres maux , et la honte de ma patrie , 
j'avais l'ame émue et troublée , }*étais décou- 
ragé sans vous. Homme illustre et raspec- 
table, vos consolations m'ont fait oublier 
ma misère, vos discours ont élevé mon 
cœur , votre estime m'a mis en état d'en 
demeurer toujours digne: J'ai plus gi^né 
par votre bienveillance que je n'ai perdu par 
mes malheurs. Vous me la conserverez , 
Monsieur, Je l'espère , malgré les hurlement 
du fanatisme , et les adroites' noirceurs de 
l'impiété. Vous êtes trop vertueux pour 
me haïr d'oser croire en Disir , et trop 
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sage poar me punir d'iuer de la raison ^*il' 
m'a donnée* 

A MILORD MARECHAL. 

i aille t 1762. 
Vitam impendtrt perg^ 
M I L o R D , 



u- 



U pauvre auteur proscrit de France , de 
ta patrie, du canton de Berne, pour avoir 
dit ce qu'il pensait être utile et bon, vient. 
chercher un asyle dans les États du roi. Mi* 
J[orcl 9 ne me l'accordée pas si je suis coupable , 
car je ne demande point de grâce , et ne 
crois point en avoir besoin : mais si je np 
suis qu'opprimé , il est digne de vous et de. 
sa majesté de ne pas me refuser le feu et l'eaia. 
qu'on veut m'oter par toute la terre. J'ai cra 
vous devoir déclarer ma retraite , et mon nom 
trop connu par mes malheurs : ordon»»^z de 
mon sort , je suis soumis à vos ordres , mai» ai 
vous m'ordonnez aussi de partir dans Tétat 
où je suis , ol>éir m'est impossible ^^ et je ae 
«aurais plut oi^^ulr. 
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Daigner y MUord y «gréer les assurances an 
mou profond respect. 

A M»**. 

Mo'tiers, juillet 1762. 

J * ▲ I rempli ma mission , Monsieur , )*ai 
dit tout ce que jWais à dire ; je regarde 
ma carrière comme finie ; il ne me reste plus 
qa'à souffrir et mourir ; le lieu où cela doit se 
Sciireest asseaindiSerent. Il importait peut-être 
^e parmi tant d*autettrs menteurs et lâches , 
il en existât un d'une autre espèce ^ qui osât 
dire avtx hommes les Térités utiles qui feraient 
leur bonheur ft*ils savaient les écouter. Maïs 
il n'importait pas que cet homme ne fut 
point persécuté ; au contraire , on m'accuse* 
rait peut-être d'ayoir calomnié mon siècle , 
si mon histoire même n*en disait plus que 
mes écrits ; et je suis presque obligé à mes 
contemporains de la peine qu'ils prennent 
2i justifier mon mépris pour eux. On en lira 
sues écrits avec plus de confiance. On verra 
même , et j'en suis fâché , que j'ai souvent 
trop bien pensé des hommes. Quand je sortis 
de France , je voulus honorer de ma^retraite 
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VÈtat de TEurope pour lequel j'avais le plas 
d'estime ^ et j'eus la simplicité de croire étro 
remercié de ce choix. Je me suis trompé ; 
n*ea parlons plus. Vous tous imaginez bien, 
que je ne suis pas , après cette épreuve , tenté 
de me . croire ici plus solidement établi. Je 
veux rendre encore cet honneur à votre pays 
de penser que la sûreté que je n'y ai pas 
trouvée, ne se trouvera pour moi nulle part^ 
Ainsi , si vous voulez que nous nous voyions 
ici , venez taudis qu'on m'y laisse ; je serai 
charmé de vous embrasser. 

Quant à vous , Monsieur , et à votre esti« 
mable société , je suis toujours à votre égard, 
dans les mêmes dispositions où je vous écrivis 
de Montmorenci ; je prendrai toujours un 
Téritable intérêt au succès de votre entré- 
• prise ; et si je n'avais formé l'inébranlablo 
résolution de ne plus écrire , à moins que la 
furie de mes persécuteur» ne me force à re^ 
prendre enfin la plume pour ma défense , J9 
me ferais un honneur et un plaisir d'y contri- 
buer ; mais , Monsieur , les maux et l'adver^ 
sité ont achevé de m'ôter le peu de vigueur 
d'esprit qui m'était restée ; je ne suit plusr 
qu'un être végétatif , une machine ambu- 
lante^ il ne me reste qu'un peu de chaleur 
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dans le cœur pour aimer mes amis , et ceux 
qui méritent de l'être ; j'eusse été bien réjoui 
d'aroir à ce titre le plaisir de vous embrasser. 

A M. DE MONTMOLLIN. 

AMotierSy le 14 Août 176s. 

JLtfE respect que )e tous porte , et mon de« 
Toir comme votre paroissien m'oblige, avant 
d'approcher de la sainte Table , de vous fairo 
de mes sentimens , en matière de fol , une 
déclaration devenue nécessaire par Télrange 
préjugé pris contre un de mes écrits , ( sur 
nn réquisitoire calomnieu-x , dont on u*ap<- 
perçoit pas les principes détestables ). 

Il est fâcheux que Us ministres de Tévan-* 
gtle se fassent en cette oecasion les vengeurs 
de l'Eglise romaine , dont les dogmes iuto- 
lérans et sanguinaires sont seuls attaqués^ 
et détruits dans mon livre ; suivant ainsi 
sans examen une autorité suspecte , fauta 
d'avoir voulu m'entendre , ou faute mémo 
4e m'avoJr lu. Comme voua n'êtes pas , Moii.% 
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«ieur y dans ce cas^là , j'attends de tous un 
jugement plus équitable. Quoi qu*il en soit , 
] 'ouvrage porte en soi tous ses éclaircîssemens ; 
et comme je ue pourrais l'expliquer que par 
lui-même , je Tabandonne tel qu'il est au 
]»1âuie, ou % l'approbation des sages , sans 
vouloir le défendre , ni le désavouer. 

Me bornant donc II ce qui regarde ma 
personne , je vous déclare , Monsieur , avcQ 
respect que depuis ma réunion à l'Église dana 
laquelle je suis né , j'ai toujours fait de U 
religion chrétienne réformée , une profession 
d'autant moins suspecte » qu'on n'exigeait d» 
moi dans le pays où j'ai vécu , que de garder 
le silence ^ et laisser quelques doutes ^ cet 
égard, pour jouir des avantages civils dont 
j'étais exclus par ma religion. Je sais attache 
de bonne foi ^ cette religion véritable et 
sainte , et je le serai jusqu'à mon dernier 
soupir. Je désire être toujours uni extérieu- 
rement à l'Église , comme je le sui« dans le 
fond de mon cœur ; et quelque consolant 
qu'il soit pour moi de participer à la com*« 
munion des fidelles » je le désire , je voua 
l^roteste , autant pour leur édification , et 
pour l'honneur du culte , que pour mon pproit 
pre avantage ; car il n'est p«s bon qu'on 
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pense qu'un homine de bonne foi qui rai- 
sonne y ne peut étrt un membre de Jisus- 
Christ. 

J'irai y Monsieur , recevoir de vous une 
réponse verbale , et fous consulter sur la 
manière dont je dois me conduire en cette 
occasion , pour ne donner ni surprise au pas- 
teur que i'honore, ni scandale au troupeau 
que )e voudrais édifier. 

Agréez , Monsieur , }e vous supplie ^ les 
lAsurances de tout mon respect. 

A M. DAVID HUME* 

De Motîera-TraTers, le 19 février 1763. 

J E n'ai reçu quici , Monsieur , et depuis 
peu y la lettre dont vous m'honoriez à Lon- 
dres , le 2 juillet dernier > supposant que 
j'étais dans cette capitale. C'était sans doute 
dans votre nation , et le plus près de vous 
qu'il m'eût été possible , que j'aurais cherché 
ma retraite , si j'avais prévu l'accueil qui 
m'attendait dans ma patrie.Iln'y avait qu^ellç 
que je pusse préférer à l'Angleterre , et cette 
prévention, dont j'ai été trop puai, m'était 

fi 5 
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alors bien pardonnable ; mais , il mon grand 
etonnement , et même li celui du public ^ jo 
n*ai trouvé que des affronts et des outrages 
où j'espérais , sinon de la reconnaissance » 
au moins des consolasions. Que de choses 
fn*ont faitregréterl'asyle etrbospitali té phi- 
losophique qui m'attendaient près de vous ! 
Toutefois mes malheurs m'en ont toujours 
rapproché en quelque manière. La protection, 
et les bontés de milord Maréchal , votre 
illustre et digne compatriote , m*ont fait 
trouver , pour ainsi dire , TÉcosse au milieu 
de la Suisse ; il vous a rendu présent à ncMi 
entretiens ; il m'a fait faire.avec vos vertus la 
connaissance que vc n'avaii faite encore qu*a- 
vec vos taUns ; il m'a inspire la plus tendre 
amitié pour vous ^ et le plus ardent désir d'ob- 
tenir la vôtre, avant que je susse que vous 
étiez disposé à me l'accorder. Jugez y quand 
{e trouve ce penchant réciproque , combien 
7*aurâis de plaisir à m'y livrer ! Non , Mon- 
sieur, je ne vous rendais que la moitié dç 
ce qui vous était dû quand je n^avaîs pour 
vous que de l'admiration. Vos grandes 
vues , votre étonnante impartialité , votre 
génie, vous élèveraient trop au-dessus ^z% 
bommes 91 yotre bou cœur ne yous en rap» 
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prochai t. Mîlord Maréchal y en m'apprenait 
^yous Yôir encore plus aimable que sublime, 
me rend tous les jours votre commerce plut 
désirable, et nourrit en moi Tempressement 
qn*il m'a fait naître de finir mes jours près 
de V01M. Monsieur , qu'une meilleure santé , 
qu'une situation plus commode ne me met- 
elle ià portée de faire K^e voyage comme je 16 
désirerais ! Que ne puis-je espérer de nous 
voir un jour rassemblés avec milord dans* 
-votre commune patrie , qui deviendrait la 
mienne ! Je bénirais dans une société si douce 
les malheurs par lesquels j'y fu« conduit, et 
îe croirais n'avoir commencé de vivre que dit 
four qu'elle aurait commencé. Puissé-je voir 
cet heureux jour plus désiré qu*espéré l Aveo 
quel transport je m'écrirais en touchant l'heu-» 
wuse terre oii sont nés Dapid Hume , et le- 
Maréchal d'Ecosse : 

Salve yfqtis mihi débita tellu^î 
Hœc domus , hœc patria est. 

J.J.R* 
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À M. M 

A Moticri, le ï mart 176^0 

J *Ai \i\ f Monsieur , ave^i^un vrai plaisir » 
IsL lettre que vous m'avez fait rUcmneur d^ 
mVcrire , et j'y ai trouvé , je vous jure , une 
des meilleures critiques qu'on ait faite de mes 
écrits. Vousétes e'ièvect pnrent de M. Marcel; 
TOUS défendez votre mûtire, il n'j a rien iè 
que de louable *, vous professez un art sur 
lequel vous me trçuvcz 'injuste et mal ius« 
truit.; et vous le justifiez ; cçïa est assurément 
très*-permis ; je vous paeii&iïn pcrsonni^e fort 
singulier , tout au moins , et vous a^jM^ 1» 
bonté de me le dire plutôt qu'au public. Oa 
ne peut rien de plus honnête \ et vous mo 
mettez , par vos censures , dans le cas de voui 
devoir des remerciemens. 

Je ne sais si je m'excuserai fort bien prèa 
de vous , en vous avouant que les singerie« 
dont j'ai taxé M. Marcel j tombaient bien 
moins sur son art , que sur sa manière de lo 
faire valoir. Si j'ai tort même en cela , je l'ai 
d'autant plus que ce n'est point d'après autrui 
que je l'ai jugé , mais d'après moi-méjne. Car ^ 
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quoique tous en paissiez dire , ) Vlaîs quel* 
quefoî^ arlniÎ!! & Thonneur de lui ?oir dooaer 
ses leçons ; et je me souviens que , tout autant 
de profanes quenour étions ISk» sans excepter 
son écolière , nous ne pouvions nous tenir 
4e rire à la gravité magistrale avec laquelle 
il prononçait ses savaus apopbthegmes. En* 
eore une fois , Monsieur , )« ne prétends point 
mVxcnser en ceci ; tout au contraire : )*aurais 
mauvaise grâce à vous sou tenir que M. Marcet 
fesait des singeries t^ vous qui, peut-être, vont 
trouves bien de Timiter ; car mon dessein 
nVsl assurément m de vous offenser ni de 
TOUS déplaire. 

Quant à Hneptie avec laquelle i*ai parlé 
de votre art , ce tort est plus naturel qu*ex* 
cusable ; il est celui de quiconque se méie de 
parler de ce qu*ii ne sait pas. Mais uu hon** 
néte homme qu'on avertit de sa faute , doit 
la réparer ; eteVst ce que je crois ne pouvoir 
mîeuK faire eu cette occasion , qu*eu publiant 
franchement votre lettre et vos corrections ^ 
devoir que je m'engage à remplir en temps 
et lieu. Je ferai. Monsieur , avec grand plaisir, 
cette réparation publique à la danse , et à M* 
Marce/ ^/povur le malheur que j*ai eu de leur 
manquer de respect. J'ai pourtant quelque 
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lieu de penser que votre iadignatlon <e Mt 
un peu calmée , si mes yieilles rêveries eussent 
obtenu grâce devant vous. Vous auriez vu 
que je ne suis pas si ennemi de votre art qùo 
TOUS m'accusez de i*étre , et que ce n'est pa» 
une grande objection à me faire , que son 
établissement dans mon pays , puisque )*y 
ai propose moi-même des bals publics des— 
quelsi i*ai donné le plan. Monsieur , faites 
grâce 11 mes torts en faveur de mes services ; 
et quand j'ai scandalisé pour vous les gens 
austères ^ pardonnez - moi quelques dérai<- 
ionnemens^ sur un art duquel j'ai si biea 
mérité. 

Quelque autorité cependant qn*aient sur 
moi vos décisions , je tiens encore un peu , je 
Tavoue , Il la diversité des caractères dont je 
proposais l'introduction dans la danse. Je ne 
Tois pas bien encore ce que vous y trouves 
d'impsaticable, et il me paraît moins évident 
qu'à vous , qu'on s'ennuierait davantage 
- quand les danses seraient plus variée^. Je n'ai 
jamais trouvé que ce fut un amusement biea 
piquant pour une assemblée , que cette en&« 
lade d'éternels menuets par lesquels on com» 
mence et poursuit un bal , et qui ne disent 
tout que la même chose ^ parce qu'ils n'ont 
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fou» qn'un seul caractère ; an lîcu qu'en leur 
«ndonnantsenlement deux , tels par exemple, 
^e ceux de la blonde , et de la brune , on les 
<ent pu varier de quatre manières qui les eus- 
sent rendus toujours pittoresques , et plus 
sottyent intére^sans. La blonde avec le brun , 
la brune avec le blond , la brune avec le 
bran , et la blonde avec le blond. Voilà 
l^dée ébauchée ; il est aisé de la perfec- 
lionner , et de l'étendre r car vous com- 
prenez bien , Monsieur , qu'il ne faut pas 
presser ces différences de blonde et de brune ; 
le teint ne décide pas toujours du tempéra- 
ment : telle brune est blonde par l'indolence ; 
telie blonde est brune par la vivacité ; et Tha- 
l>ile artiste ne juge pas du caractère par les 
ebeyeux. 

Ce qjat {e dis dn menuet y pourquoi ne lo 
^rai-je pas des contredanses , et de la plate 
»ymétrie sur laquelle elles sont toutes des- 
tinées ? Pourquoi n'y introduirait-on pas do 
savantes irrégularités, eomme dans une bonno 
décoration ; des oppositions et des contrastes 
comme dans les 'parties de la musique? On 
lait bien chanter ensemble Heraclite et Dé" 
-mecriie / pothrquoi ne les ferait - on pas 
danser \ 
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Quels tableaux charmans , quelles sd^ne» 
variées , ne pourrait point introduire dans 
la danse , un génie inventeur ^ qui sautait 
la tirer de sa froide uniformité , et lui donner 
un langage et des sentimens comme en a la 
musique ! Mais votre M. Marcel n*a rien in* 
venté que des phrases qui sont inortes avec 
lui ; il a laissé son art dans le même état où 
il i*a trouvé ; il Teut servi plus utilement , 
en pérorant un peu moins , et dessinant da~ 
vantage ; et au lieu d*admirer tant de choses 
dans unmrnuet , il eût mieux fait de les y 
mettre. Si tous vouliez faire un pas de plus ^ 
vous Monsieur , que je suppose homme do 
gé&ie y peut-étfe au lieu de vous amuser à 
censurer mes idées , cbercbcriez-vous à éten- 
dre et rectifier les vues quelles vous offrent: 
vous deviendriez créateur dans votre art; 
vous rendriez service aux hommes , qui unt 
tant de besoin qu*on leur apprenne à avoir 
du plaisir ; vous immortaliseriez votre nom, 
rt vous auriez cette obligation à un pauvre 
solitaire qui ne vous a point offensé , et que 
vous vpulez Laïr sans sujet*. 

Crojez->moi , Monsieur , laîssez-là des ori« 
tiques qui. ne conviennent qu'aux gens sans 
talées , incapables de rien produire d*eux>-«. 
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mêmes , et qui ne sayent chercher de la ré« 
putatlou qu'aux dépen» de celle d'autrui* 
Echauffez votre tête ,et travaillez ;[yous aures 
bientôt oublié ou pardonné mes bavardises, 
et vous trouvères que les prétendus incou-t 
vénieus que vous objectez aux recherches que 
je propose à faire , seront des avantages 
quand elles aurout réussi. Alors grâce à la 
variété des genres , l'art aura de quoi con-* 
tenter tout le monde , et prévenir la jalousie 
en augmentant l'émulation. Toutes vos éco- 
lîères pourront briller sans se nuire , et 
chacune se consolera d'en voir d'autres ex- 
cïeller dans leurs genres , en se disant , )*ex-v 
celle aussi dans le mien. Au Heu qu'en leur 
fesant faire à toutes la même chose , vous 
laissez sau» aucun subterfuge , l'amour-pro"' 
pre humilié ; et comme il n*y a qu'unmodèla 
de perfection , si l'une excelle dans le genre 
unique , il faut que toutes les autres lu! 
cèdent ouvertement la prinuiuté. 

Vous avez bien raison , mon cher Mon- 
«ieur , de dire que je ne suis pas philosophe. 
Mais 9 vous qui parlez ^ v^us ne feriez paa 
mal de tâcher de l'être un peu. Cela sérail 
plus avantageux ^ votre art que vous nt 
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setnblez le croire. Quoi qu'il en foit , ne fâ« 
chez pas les philosophes , )e vous le conseille. 
Car tel d'entr'eux pourrait vous donner plu» 
d'instructions sur la danse , que vous n» 
pourriez lui en rendre sur la philosophie , 
et cela ne laisserait pas d*étre humiliant pour 
un élève du grand MarceL 

Vous me taxez d'être singulier, et j'cspèro 
que vous avez raison. Toutefois vous auries 
pu sur ce point me faire grâce en faveur de 
Totre maître ; car vous m'avouerez que M. 
Marcel lui-même e'tait un homme fort sin- 
gulier. Sa singulatité , je l'avoue , était plus 
lucrative que la mienne ; et si c'est-là ce 
que vous reprochez, il faut bien passer con- 
damnation. Mais quand vous m'accusez aussi 
de n'être pas philosophe , c'est comme si vous 
m'accusiez de n'être pas maître \ danser.' 
Si c'est un tort à tout homme de ne pas 
savoir son métier , ce u'en est point un 
de ne pas savoir le métier d*un autre. Je 
n'ai jamais aspiré à devenir philosophe ; )e 
ne me suis jamais donné .pour tel :. Je ne le 
fus , ni ne le suis ni ne veux l'être. Peut-» 
on forcer un homme à mériter malgré lui , 
' un titre qu'il ne veut pas porter ? Je sai» 
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q;a*n nVst permi» qu'aux philosophes do 
parler philosophie ; mais il est permis ii tout 
Boxnxne de parler .de la philosophie ; et je 
n'ai rien fait de plus. J'ai hien aussi parlo 
quelquefois de la danse , quoique je no sois 
pas dauseur,ct si j'en ai parlé même aveo 
trop de zèle à votre avis y mou excuse est 
que j*aime la danse , au lieu que je n'aimo 
point du tout la philosophie. J'ai pourtant eu 
rarement la précaution que vous me pres- 
crivez , de danser avec les filles , pour éviter 
la tentation. Mais j'ai eu souvent TaudacO 
de courir le risque tout entier, en osant les 
Toir danser sans danser moi-même. Ma seuto 
précaution a été de me livrer moins aux im- 
pressions des objets ^ qu'aux réflexions qu'ils 
me fesaient naître , et de rêver quelquefois, 
pour n'être pas séduit. Je suis fâché , mon 
cher Monsieur, que mes rêveries aient eulo 
malheur de vous déplaire. Je vous assuro 
qne ce ne fut jamais mon intention } et je 
vou» salue de tout mou cœur. 
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Motiers, le 6 m«Vs 1765, 

%|'ai eu y Monsieur y rimprudence de lire le 
mandement que M. rarchevéque de Parts a. * 
donné contre mon livre , la faiblesse d'y ré- 
pandre, et rétourderie d'envoyer aussitôt 
cette réponse h Rey. Revenu à moi j'ai voulu 
la retirer ; il n*était plus temps ; Timpressiou 
tn était commencée , et il n'y a plus de re<« 
^ède II une sottise faite. J'espère au moine 
que ce sera la dernière en ce genre. J0 
prends la liberté de vous faire adresser par 
la poste 9 deux exemplaires de ce misérabla 
écrit * l'un que )e vous supplie d'agréer , et 
l'autre pour M . • • . à qui je vous prie de 
vouloir bien le faire passer, non comme une 
lecture à faire ni pour vous ni pour lui i^mate 
comme un devoir dont je m'acquitte envers 
l'un et l'autre. Au reste , je suis persuadé, 
TU ma position particulière , vu la gène à 
laquelle j'étais asservi à tant d'égards , vu lo 
bavardage ecclésiastique auquel j'étais forcé 
de me «onforniec , vu l'indécence qu'il y au- 
mit & s'échauffer en parlant de soi j qu'il eûl 
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été facile a d*aatrcs de mieux faire ^ maii 
impossible de faire bien. Ainsi, tout U mai 
vient d'avoir pris la plume c[uand il ne fal« 
lait pas* 

A M K^^**. 

AMotiers, le 17 mars 1763. 

i3x jeune , et déjà tiiarié ! Monsieur, vont 

a;vez entrepris de bonne heure ; ufie grande 

tâche. Je sais que la maturité de Tespra peut 

■nppléer ii Tâge , et tous m*ayej5 paru pro-* 

mettre ce supplément. Vous vous connaieses; 

d'ailleurs en mérite y et }« compte sur celui 

de réponse que tous tous êtes choisie; Il 

nVn font pas moins , cher K^**,:pourrea« 

dre heureux un établissement si piécoce* 

Votre âge seul m'alarme pour tous , tout 

le reste me rassure. Je suis toujours persua* 

dé qœ le Trai bonheur de la yie est dans 

un mariage bien assorti ; et je ne le suis. 

pas moins , que tout le succès de cette car*- 

xière déx3end de la façon de la commencer. 

Jjb tour que Tont prendre tos occupations , 

Tos soins i yos manières , vos affections do-» 
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mestîques , durant la première année , ûêtU^ 
dera de toutes les autres. C'est maintenant 
que le sort de vos jours est entre pos maÎMs^ 
plus tard il dépendra de yos habitudes^ 
Jeunes époux , vous êteV perdus , si tous 
B*étes qu'amans , mais soyès amis de bonne 
heure pour lëtre toujours. La confiance qui 
Taut mieux que Tamour , lui survit et le rem^ 
place. Si vous savez l'établir entre vous , 
votre maison vous plaira plus qu^aucuoA 
autre .; et dès qu'une fois vous serez mieux 
cliez vous que partout ailleurs , je vous pro-- 
mets du bonheur pour le reste de votre vie« 
Mais ne vous mettez pas dans l'esprit d*ea. 
diercher au loin, ni dans la célébrité, ni dans 
les plaisirs , ni dans la fortune. La véritable 
félicité ne se trouve point au-debors ; il faut 
que votre maison vous suffise , ou jamais rtea 
ne vous suffira. 

Conséquemment à ce principe, je crois qu'il 
a'cst pas temps , quant à présent , de songer a 
l'exécution du projet dont vous m'avez parlé. 
La société conjugale doit vous occuper plus 
que la société helvétique'; avant que de 
publier les annales de celle*ci , mettez-vous 
«tt état d'en fournir le plu» bel article. Il 
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ùat qu'en rapportant les actions d'autrui y 
TOUS puissiez dire comme le Corrège ; et moi 
aussi )e suis homme. 

Mou cher K*** , }e croii voir germer 
Beaucoup de me'rite parmi la jeunesse suisse ; 
mais la maladie universelle vous gagne tous» 
Ce mérite cherche à se faire impriuier , et je 
crains bien que de cette manie dans les gens 
de votre état , il ne résulte un jour à la 
tête de vos républiques plus de petits [au- 
teurs que de grands hommes. Il ^'appartient 
pas il tous d'être des H aller. 

"Vous m'avez envoyé un livre très - pré- 
cieux , et de fort belks cartes ; comme d'ail» 
leurs vous avez acheté l'un et l'autre ^il 
n'y a aucune parité à faire en aucun sens » 
entre ces envois , et le barbouillage dont 
TOUS faites mention. De plus' , vous vous 
rappellerez , s'il vous plaît , que ce sont 
des commissions dont vous ayez bien voulu 
TOUS charger , et qu'il n'est pas honnête 
de transformer des commissions en présens. 
Ayez donc la bonté de me marquer ce que 
TOUS coûtent ces emplettes , afin qu'en ac- 
ceptant la peine qu'elles vous ont donnée , 
d'aussi bon ccsur que vous l'avez prise g^ 
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de vous renvoyer le » ^^^^ jç.** ^ 

■ Zdi«u , tr*» : ^;V, ;.e. hommage. 1. 
foU^s , ie vo« t^r'Vu f ?ie.-l«lcombien ell* 

A. M. !>• ^• 

^ ru.. «è«-bon P«P». .1"f 

Tb ne trouve !>«•; VbéniK«wn«"* '""*'" 

^^, a^î« ^«r i; de Sce .t démo- 

Xottnabletnentl.r-.o'x de^ offrir n>on por- 
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^cu. le prétendes «n o ^^^ ^j^„^, , 

---^''CV-tt l\o«me di««t d. 

^ cïtti ne per« personne* ou 

:^t,rter ni « ^6"- '-X. coln.e .'il était 

■^^ de faire «» «'«^'^ '''* ,^, - nuand o» 
**^r« ceu doit être uu po« »«. 1« ^^. 
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lai témoigne U-dessu^ quelque empresse- 
ment. Voilà Je seotimeat que je tous ai 
manifesté , et au lieu duquel vous me prê- 
tez l'intentioù de ne voutoir accorder un tel 
présent qu^auz prières. C'est me supposer 
un motif de fatnité où )*eh mettais un âé 
modestie. Cela ne me paratt pas dans Tordre 
ordinaire de votre bon esprit. 

Fous m'alléguez que les rois et les prln<^ 
ces donnent leurs portraits, ^ans doute ^ 
ils les donneut Ik leurs inférieurs j comme 
un honneur ou une récompense ; et c'est 
préclsémeot pour cela qu'il est impertinent 
' à de petits particuliers de croire honorer 
leurs égaux comme les rois honorent leurs 
inférieurs. Plusieurs roi» donnent aussi leur 
main 11 baiser en signe de faveur et de dis- 
tinction. DoÎ8-|e vouloir faire à mes amis la: 
même grâce ? Cher papa , quand ie serai 
roi ;e ne manquerai pas en superbe monar- 
que , de vous offrir mon portrait enrichi de 
diamans. £n attendant )e n'irai pas sotte- 
ment m'imaginer que ni vous, ni personne^ 
soit empressé de ma mince figure ; et il n*j 
d qu'nn témoignage bien positif de la part 
de ceux qui s'en soucient , qui puisse me 
permettre de le supposer; surtout n'ayant 

Lettres. Toma L C 
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pas le passeport des diamans pour ftcçômpa» 
guer le portrait. 

Vous me citez Samuel Bernard. C'est je 
TOUS Tavoue un singulier modèle que vous 
me proposes à imiter ! J'aurais bien cru que 
TOUS me désiries ses millions , mais non pa» 
ses ridicules. Pour moi je serais bieu fâche 
de les avoir avec sa fortune ; elle serait beau* 
coup trop chère à ce pris» Je sais qu'il 
avait Timpertinenee d'ofiPrir son portrait ^ 
même \ gens fort au-dessus de lui. Aussi 
entrant un )our en maison étrangère ^ dans 
la garderobe , y trouva-t-il le dit portrait 
qu'il avait ainsi donné ^ fièrement étalé au- 
dessus de la chaise percée. Je sais cette 
anecdote et bien d'autres plus plaisantes de 
quelqu'un qu'on en pouvait croire » car 
c'était le président de Boulainvillers. 

Monsieur* ^ * dominait son portrait ? Je lui 
en fais mon compliment. Tout ce que je 
sAis , c'est que si ce portrait est l'estampe 
fastueuse que j'ai vue avec des vers pom- 
peux au-dessous , il fallait que pour oser 
faire un tel présent lui-même , le dit mon- 
sieur fût le plus grand fat que la terre ait 
porté. Quoi qu'il en soit , j'ai vécu aussi quel« 
fue peu arec des ^ns à portraits,et à portraiu 
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Mcherchables : je les ai vu tous ayoîr d'au- 
trçs maximes y et quand je ferai tant que da 
Touloir imiter dbs modèles , je tous avoua 
que ce ne sera ni le juif Bernard , ni mon- 
•icur *** que je choisirai pour cela. On 
iL*imite que les gens à qui l'on voudrait 
ressembler. 

Je TOUS dis y il est vrai , que le portrait 
que je tous montrai , était le seul que j'a- 
vais ; mais j'ajoutai que j'en attendais d'atti- 
trés , et qu'on le gravait encore en arménien. 
Quand je me rappelle qu'è peine y daigna-* 
tes-*vous jetter les yeux , que vous ne m'en 
dites pas un seul mot , que vous marquâ- 
tes la-dessus la plus profonde indifférence , 
je ne puis m'empécher de vous dire qu'il au- 
rait fallu que je fusse le plus extravagant 
des hommes , pour croire vous faire le moin* 
dre plaisir en vous le présentant ; et je dis 
dès le même soir \ mademoiselle le Vas* 
seur la mortification que vous m'aviez fai* 
te ; car j'avoue que j'avais attendu , et 
même mendié quelque jnot obligeant qui 
me mît en droit de foire le reste. Je suis 
bien persuadé maintenant , *que ce fut dis^ 
«rétion et non dédain de votre part ; mais 
YPUs me permettrez de vous dire que cett« 

C a 
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discrétion était pour moi un peu humiliante,^ 
et que c'était donner un grand prix aux deut^ 
BOUS qu'un tel portrait peut valoir. 

AMILORD MARÉCHAL. 

Le 21 mari 1765. . 



I 



L y a dans votre lettre du 15) un article 
qui m'a donné des palpitations ; c'est celui 
de l'Ecosse. Je ne vous dirai là-dessus qu'un 
piot ; c'est que ie donnerais la moitié des jours 
qui me restent pour y passer l'autre avec vous. 
Mais pour Colombier , ne comptez pas sur 
moi ; je vous aime^ Milord ; mais il faut 
que mon &éj our me plaise , e t j e ne puis souffrir 
ce pays-là. 

Il n'y a rien d'égal à la position de i^r^« 
déric. Il paratt qu'il en sent tous les avantages , 
et qu'il saura bien les faire valoir. Tout le péni«> 
bleetlediffîcile est fait \ tout ce qui demandait 
le concours de la fortune est fait. Il ne lui restf 
à présent à remplir que des soins agréables, 
et dont l'effet dépend de lui. C'est de ce mo- 
ment qu'il va s'élever , s'il veut , dans la pos- 
térité un monument unique \ car i\ n'a tra*^ 
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caillé jusqu'ici que pour son siècle. Le seul 
pi^e dangereux qui désormais lui reste il 
éviter , est c«lui de la flatterie ; s*il se laisse 
Jouer , il est perdu. Qu'il sache qu'il u'f a 
plus d*éloges dignes de lui que ceux qui sorti- 
root des cabanes de ses pajrsans. 

Save^TOUs ^Milord , que ^^i/^^iin^ cherche 
à se raccommoder avec moi ? If a eu sur 
mon compte un long entretiei> avec M. *** , ' 
dans lequel il a supérieurement joué son rôle : 
il n'y en a point dVtranger au talent de ce 
grand comédien ^ doJis instru^lus et ari€ 
pelasga. Pour mot , je lie puîsriui promettre, 
une estime qui ne dépend pas de moi : mais 
à cela près y je serai , quand il le voudra , 
toujours prêt à tout oublier. Car je vous jure , 
MiiQrd^ que de toutefties vertus chrétiennes , 
il n'y en a point qui me coûte moins que le 
purdou des injures. II. est certain que si la 
protection des Calas lui a fait grand honneur , 
lespersécutions qu'il m*a faltessuyerà Genève , 
lui en ont peu fait \ Paris ; elles y ont excité 
un cri universel d'indignation. J'y jouis , 
malgré mes malheurs , d'un honneur qu'il 
n'aura jamais nulle part ; c'est d'avoir laissé 
ma mémoire en estime dans le pays ou j'ai 
♦yécu. BoMJour, Milord, 
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A MADAME DE*»*. 

Le 27 mars 1763. 

Xj UB votre kttre , Madame , m'a donn4$ 
d'émotions diverses ! Ah ! cette pauvre ma-* 
dame de ***. . , . . ! Pardonne^, si je com-t 
mence par elle. Tant de malheur^ , , , . un© 
aix^itié de treize ans , , • < . F^mme aimablo 
et iixfortunée !..,,. vous la plaignez , 
Madame ; vous avez bien raison ; son mérite 
* âoi(' vous intéresser pour elle ; mais vous la 
plaindriez Lien davantage , si vous aviez vu 
comme pioi toute sa résistance h ce fht£|l 
mariage. Il semble qu'elle prévoyait son sore. 
Four cellcr-là , les écus ne l'ont pas éblouie | 
on Ta bien rendue malheureuse malgré elle, 
Hélas ! elle n*cst pas 1^ seule. De combieu de ^ 
Tnaux j'qi II gémir ! Je ne suis point étonné 
des bpn? procédés de madame *** ; rien de 
hien ne pie surprendra de sa part ; je l'ai 
tQi)jovir8estiméeethonorée:mais avec tout ccl^ 
fUe n*a pas l'ame de ma^^m^ de ***♦ Ditea-r 
moi ce qu'est devenu ce misérable ; je ft'^i 
plw» ewtPadv» parler de lui, 
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Je pense bien comme vous , Madame ; je 
Ti*aime point que vous soyez à Paris. Paris!, le 
fiége du goût et de la politesse , convient à 
votre esprit, à votre ton, à vos manières ; 
mais le séjour du vice ne convient point à 
vos mœurs , et une ville où Famitië ne résiste 
ni à l'adversité ni à l'absence , ne saurait plaire 
h votre cœur. Cette contagion ne le gagnera 
pas ; n'est-ce pas y Madame ? Que ne lisez- 
vous dans le mien , l'attendrissement aveo 
lequel il m'a dicté ce mot-là ! L'beiireux ne 
sait s'il est aimé , dit un poète latin ; et moi 
}'ajoute., rheureu]^ ne sait pas aimer. Pour 
moi , grâces au ciel, j'ai bien fait toutes mes 
épreuves ; je sais h quoi m'en tenir sur le 
iXEur des autres et sur le mien. Il cSt bien 
constaté qu'il ne me reste que vous seule 
fBu France , et quelqu'un qui n'est pas encore 
;ugé , mais qui ne tardera pas à l'être. 

S'il faut moins regretter les amis que l'ad* 
versiténous ôte , que priser ceux qu'elle nous 
donne, j'ai plus gagné que perdu : car elle 
m'en a donné un qu'assurément elle ne m'ôtera 
pas. Vous comprenez que je veux parler de 
milord MaréchaL II m'a accueilli , il m'a 
Jionoré dans mes disgrâces ^ plus peut-être 
^'U n*edt fuit; duraot ma prospérité. Lei 
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grandes âmes ne portent pas seulement dvk 
respect au mente ; elles en portent encore au 
malheur. Sans lui j*étais tout aussi mal reçu 
dans ce pays que dans les autres , et )e no 
Toyais plus d*asile autour de moi. Mais ua 
bienfait plus précieux que sa protcctio«i , 
est l*amitié dont il m*iionore y et qu'assuré^ 
ment je ne perdrai point. Il me restera ^ 
celui-là ; j'en réponde. Je suis bien aise que 
vous m'ayiez. marqué ce qu*cn pensait 
M. d'^*** ; cela me prouve qu'il se connatt 
eu hommes. ; et qui s*y connaît est de leur 
classe. Je compte aller voir ce digne pro- 
tecteur , avant sou départ pour Berlin : je. 
lui parlerai de iM. d*^***etde vous ^ Madame ; 
il n'y a rien de si doux pour moi , que de voir 
ceux qui m*aiinent , s'aimer entr'cux. 

Quand des quidams sous le nom de J"***, 
ont voulu se porter pour Juges démon livre , 
et se sont aussi bêtement qu'insolemment 
arrogé le droit de me censurer ; après avoir 
rapidement parcouru leur sot écrit , je l'ai 
jeté par terre , et j'ai craché dessus pour 
toute réponse. Mais je n'ai pu lire avec le 
même dédain , le mandement qu'a douné 
contre moi M. l'archevêque de Paris ; pre- 
mièrement parce que rouviage eu Iui*iAémo 
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est beaucoup moins inepte ; et parce que ^ 
malgré les travers de Tauteur , ]t Taî tou- 
jours estimé et respecté. Ne jugeant doue 
pas cset écrit indigne d*une réponse, i*en ai fait 
110e qui a été imprimée en Hollande , et qui , 
n elle n^est pas encore publique $ le sera 
daus peu. Si elle pénètre jusqu'à Paris , et 
que TOUS en entendiez parler , Madame , je 
TOUS prie de me marquer naturellement ce 
qu'où en dit ; il m'importe de le savoir. Il 
n'y a que vous de qui je puisse apprendre 
ee qui se passe à mon égard , dans un pays 
où )'ai passé une partie de ma vie , où j'ai 
eu des amis , et qui ne peut me devenir in- 
différent. Si vous n'étiez pas à portée de voir 
eette lettre imprimée et que vous pussiez m'in** 
diquer quelqu'un de vos amis qui eût ses 
ports francs , je vous l'enverrais d'ici j car 
quoique la brochure soit petite , en vous 
l'envoyant directement , elle vous coûterait 
ringt fois plus de port que ne valent l'ouvrage 
^t Fauteur. 

Je suis bien touché des bontés de made- 
moiselle X***, et des soins qu'elle veiit bien 
prendre pour moi ; mais je serais bien fâché 
qu*un aussi joli travail que le sien , et si digne 
4'^tre mil en vue , restât caché sous mes 
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grandes vilaines manches d^Arménîeii. Ba 
vérité , je ne saurais me résoudre à le pro- 
faner ainsi , ni par eenséquent 11 l'accepter 
Il moins qu'elle ne m^ordonne de le porter 
en écbarpe ou en coHier , comme un ordre 
de chevalerie institué en son honneur. 

Bonjour, Madame , recevez les hommage» 
de votre pauvre voisin. "Vous venez de mft 
faire passer une demi-heure délicieuse, et ea 
vérité J'en avais besoin ; car , depuis quelques 
mois , je soufiVe presque sans relâche d© moa 
«nal et de mes chagrins. Mille choses , je vou9l 
supplie, 'k monsieur le marquis. 

A M AD AME***. 

5i octobre 1.76a. 



El 



jN m'annonoant, Madame, dans votre 
lettre du 22 septembre (c'est je crois le 22 oc-« 
tobre ) un changement avantageux dans moa 
sort , vous m'avez d'abord fait croire que Ie& 
hommes qui me persécutent , s'étaient lassé» 
de leurs méchancetés j que le parlement de 
Paris avait levé son inique décret ; que le 
magistrat de Gçneve ^vait yeconnu çpn tq^t j 
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et que le public me rendait enfin justice. 
Hais loin de-là , je vois par votre lettre mémo 
qu'on m'intente encore de nouvelles accu- 
sations : le changement de sort que vous 
m'annoncez se réduit ^ des offres de subsis- 
tance dont je n*ai pas besoin quant à présent. 
Et comme j'ai toujours compté pour rien , 
même en santé , un avenir aussi incertain 
que la vie humaine , c'est pour moi , je vou 
jure , la chose la plus indifTérente que d'avoir 
à dîner dans trois ans d'ici. 

Il s'en faut beaucoup , cependant , que je 
sois insensible aux bontés du roi de I^russe ; 
au contraire , elles augmentent un sentiment 
très-doux , savoir l'attachement que j 'ai conçu 
pour ce grand prince. Quant à Tusage que 
j*en dois faire , rien ne presse pour me ré- 
soudre , et j'ai du temps pour y penser. 

A l'égard des offres de M. Stanley , comme 
elles sont toutes pour votre compte. Ma- 
dame , c'est \ vous de lui en avoir obligation. 
Je n*ai point ouï parler de la lettre qu'il 
vous a dit m'avoir écrite. 

Je viens mamtenant au dernier article do 
votre lettre auquel j*ai peine à comprendre 
quelque chose , et qui me surprend 2k tel point , 
surtout après les •ntretieiu que nous avons 
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eu* sur cette matière , que i'ai regarde' plt» 
d'une foi» i l'écriture pour voir li elle était 
biett d« votre main. Je ne «ai» ce que vou» 
pouvez désapprouver dan» la kttre que )'« 
écrite h mon pasteur , dan» une occasion 
nécessaire, A vous entendre avec votre ange, 
on dirait qu'il s'agissait d'embrasser une re- 
ligion nouvelle , tandis qu'il ne s'agïssait que 
de rester comme auparavant dan» la commu- 
nion de me» père» et démon pays , dont 6a 
cherchait^ m'exclure ; il n. fallait point pour 
cela d'autre ange que le vicaire savoyard. S'il 
consacrait en simplicité de conscience dan. 
un culte plein de mystère» inconcevabhs , 
je ne vois pas pourquoi J.J. Rousseau no 
communierait pas de même dans un culte où 
rien ne choque sa raison ; et je vois encore 
moins pourquoi, après avoir jusqu'ici pro- 
fessé ma religion cbez les catholique» , san» 
que personne m'en fît un crime, on s'avise 
tout d'uu coup de m'en faire un fort étrange 
de ce que je ne ta quitte pas en pays pro- 
testant. 

Mai» pourquoi cet appareil d'écrire une 
lettre î Ab ! pourquoi î le voici. M. de rot- 
taire me voyant opprimé par le pariement 
de Pari», avec 1« générosité naturcUe i lui 

•t 
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et à son parti , saisit ce momeat de me faire 
opprimer de même à Genève , et d'opposer 
une barrière insurmontable à mon retouf' 
dans ma patrie. Un des plus surs moyens 
qu il employa pour cela , fut de me faire 
«garder comme déserteur de ma religion : 
car là«dcssus nos lois sont formelles , et 
tout citoyen ou bourgeois qui ne professe 
pas la religion qu'elles autorisent , perd pax: 
là-méme son droit de cité. Ils travaillèrent 
donc de toutes leurs forces , lui et le Jongleur 
à soulever les ministres ; ils ne réussirenî 
pas avec ceux de Genève qui les connaissaient 
mais ils ameutèrent tellement ceux du pays* 
de Vaud , que malgré la protection et Tamitié 
de M. le bailli d'Yverduu, et de plusieurs 
magistrats, il fallut sortir du canton de Berne 
On tenta de faire la même chose en ce pays * 
le magistrat municipal de Neuchatel défendit 
mon livre ; la classe des ministres le déféra • 
le conseil d'Etat allait le défendre dans tout 
lEtat , et peut-être procéder contre ma per- 
sonne : mais les ordres de milord Maréchal 
et la protection déclarée du roi , Tarrêtèrcnt 
tout court ; il fallut me laisser tranquille. 
Cependant le temps de l^communion appro- 
«hait , et cette époque allait décider si j'étai 
Lettres, Tobu* I, £> 
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séparé de VEglîse protestante , ou si Je ne 
l'étais pas. Dans cette circonstance , no 
voulant pas m exposer à uu affront public, 
ni non plus constater tacitement, en ne me pré- 
sentant pas, la désertion qu'on me reprochait. 
Je pris 1» parti d'écrire à M. de MontmoUin , 
pasteur de la paroisse , une lettre qu'il a fait 
courir , maïs dont les Voltairiens ont pris 
soin de falsifier beaucoup de copies. J'étais 
Lien éloigné d'attendre de cette lettre l'effet 
qu'elle produisit ; je la regardais comme une 
protestation nécessaire , et qui aurait son usago 
en temps et lieU. Quelle fut ma surprise et 
ma joie de voir dès le lendemain chez moi 
31. de MontmoUin , me déclarer que non- 
seulement il approuvait que j'approchasse . 
de la sainte Table , mais qu'il m'en priait ^ 
et qu'il m'en priait de l'aveu unanime de tout 
le consistoire , pour Tédification de sa pa-. 
joisse dont j'avais l'approbation et l'estime.' 
I»îous eûmes ensuite quelques conférences dans 
lesquelles je lui développai franchement mes 
sentiniens tels à-pen-près qu'ils sont exposés 
dans la profession du vicaire , appuyant aviec* 
vérité sur^mon attachement constant a l'évan-. 
gile et au christianisme , et ne lui déguisant 
jpas noa plus \i^%% di£&cuUés et kqlcs doutes. 
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Lai de son côté , connaissant assez mes sen- 
timens par mes livres , évita prudemment les 
points de doctrine qui auraient pum'arrcter , 
ou le compromettre ; il ne prononça pas 
même le mot do rétractation ; n'insista sur 
aucune explication , et nous nous séparâmes 
contcns Tua de Tautre. Depuis lors j'ai la 
consolation d'être reconnu membre de sou 
église ; il faut être opprimé , malade , et croire 
en DiEcr , pour sentir combien il est doux ' 
de vivre parmi ses frères. 

M. de MontmolHn ayant \ justifier sa con- 
duite devant ses confrères , fit courir ma lettre. 
£Ue a fait à Genève un effet qui a mis les 
Voltairîens au désespoir , et qui a redoublé 
leur rage. Des foules de Genevois sont accou- 
rus à Motiers , m'cmbrassant avec des larmes 
de Joie , et appelant hautement M. de Mont^ 
molîin leur bienfaiteur et leur père. Il est même 
sûr que cette affaire aurait des suites pour 
peu que )e fusse d*humeur à m'y prêter. 
Cependant il est vrai que bien des ministres 
sont mécontens ;' voilà , pour ainsi dire, la 
profession de foi du vicaire approuvée en 
tous ses points , par un de leurs confrères ; 
ils ne peuvent digérer cela. Les uns murmu* 
rtat, les autres menacent d'écrire ; d*outrei 
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écrivent en effet ; tous veulent absolument 
des rétractations y et des explications qu'ils 
n*auront jamais. Que dois-)e faire à présent ^ 
Madame , à votre avis ? Irai«>)e laisser mon. 
digne pasteur dans les lacs où il s*est mis 
pour l'amour de moi ? Tabandonnerai-je k 
la censure de ses confrères? autoriserai-je cette 
«eusure par ma conduite, et par mes écrits? 
«t démentant la démarche que j'ai faite , lui 
laisserai^je toute la honte et tout le repentir 
de s'y être prêté ? Non , non , Madame ; oa 
me traitera d'hypocrite tant qu'on voudra ; 
mais je ne serai ni un perûde , ni un lâche. 
Je ne renoncerai point il la rdigion de mes 
pères, à cette religion si raisonnable, si pure^ 
si conforme Ik la simplicité de l'évangile , oiÀ 
je suis rentré de bonne foi depuis nombre 
d'années, et que j'ai depuis toujours haute- 
ment professée. Je n'y renoncerai point au 
moment oti elle fait toute la consolation de 
ma vie, et oia il importe à l'honnête homme 
qui m'y a maintenu que j*y demeure sin-^ 
cèrement attaché. Je n'en conserverai pas 
non plus les liens ei^térieurs, tout chers qu'ils 
me sont , aux dépens de la véiifité , ou de ce 
que je prends pour elle ; et l'on pourrait m'ez- 
communier çt me décréter biçn des fois , avant 
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de me faire dire ce que je ne pense pas. Da 
Teste je me consolerai d'une imputation d'hy-. 
pocrisie , sans vraisemblance et sans preuves. 
Unaateur qu'on bannit , qu*on décrète , qu^oa 
brûle , pour avoir dit hardiment ses senti- 
mens , pour s*étre nommé, pour ne vouloir 
pas se dédire ; un citoyen chérissant sa pa- 
trie , qui aime mieux i-enoncer à son paya 
qn*2i sa franchise , et s*expa trier que se dé« 
mentir , est un hypocrite d'une espèce asses 
nouvelle. Je ne connais dans cet état qu'un 
moyen de prouver qu'on n'est pas un hypo- 
erite ; mais cet expédient auquel mes ennemis 
veulent me réduire , ne me conviendra ja- 
mais quoi qu'il arrive ; c'est d'être un impid 
ouvertement. De grâce , expliquez-moi donc. 
Madame , ce que vous voulez dire avec Votr^ 
ange , et ce que vous trouvez à reprendre à 
tout cela. 

Vous ajoutez , Madame , qu'il fallait qua 
j'attendisse d'autres circonstances pour pro- 
fesser ma religion. ( Tous âvtz voulu dire pour 
continuer de la professer. ) Je n'ai peut-être 
que trop attendu par une fierté dont je ne 
saurais me défaire. Je n'ai fait aucune dé- 
marche j 4ant que les ministres m'ont per- 
sécuté. M!ais quand une fois j'ai été sous U 
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protection du roi , et qu'ils n'ont plus p« 
L rien faire , alors j'ai fait mon devoir, ou. 
ce que j'ai cm l'être. J'attends que vou. 
m'appreniez en quoi je me suis trompe. 

Je vous envoie l'extrait d'un dialogue de 
M de roltaire avec un ouvrier de ce pays-cm 
aùi est à son service. J'ai écrit ce dialogue 
de mémoire , d'après le récit de M. de Mont- 
moUin , qui ne me l'a rapporté l«'-;»««"« 
que sur le récit de l'ouvrier , il y a plus de 
deux mois. Ainsi.le tout peut n'être pas abso- 
lument exact ; mais les traitt principaux sont 
fidellcs : car ils ont frappé M. de Montmolhnf 
il lei a retenus , et vous croyez bien que j© 
ne les ai pas oublié». Vous y verrez que M. de 
Voltaire n'avait pas attendu la démarche 
dont vous vous plaignez , pour me taxer 
d'hypocrisie. 
Conversation de M. de Voltaire avec un à» 

ses ouvriers du comté de NeuchateU 
M. DE V01.TAIB.K. 

Est-il vrai que vous été» du comté d» 
Neuchatel l 

i' o ti T «^ I * *« 

Oui , Monsieur. 
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M. » E ,V O L T A I R I» 

Ëtes-vous de Neuchatel même ? 
I.' o tr V B. I E R. 

Non , Monsieur ; je suis du village de Butt* 
dans la vallée de Travers. 

M. DB TOLTAIRB. 

Butte ! cela est-il loin de Motiers î 

l' G U V R I*E R. 

A une petite lieue, 

* M. . B E V G t T A I R R: 

Tous avez dans votre pays un cert aîn per 
sonnage de celui-ci , ^ui a bien fait dei 
siennes. 

i* o tr r R X B K.: 

Qui donc , Monsieur ? 

M/db Voltairr: 

Un certain Jean^ Jacques. HQUsseau. "Lf^ 
connaissez- vous ? 

L* o u V R I E R, 

Oui j Monsieur ; je l'ai vu un jour \ Butte ,. 

D4 
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dans le carosse de M. de Montmeîlin qui se 
promenait avec luù 

M. DE VorTAIRB. 

Comment ce pîed-plat Ta en carrosse ? Le 
Toilà donc Bien fier î 

l' O TT ▼ R I E m. 

Oh ! Monsieur y il se promène aussi Ik pîe<I. 
ïl court comme un chat-maîgre , et grimpa 
sur toutes nos ihoMtagnes. 

M. DE Voltaire. 

Il »)ourrait bien grimper quelque jour «nr 
wne échelle. Il eût été pendu à Paris , s*il no 
te fut sauvé : et il le sera ici , s'il y vient. 

l' G U Y R I B R. 

Pendu ! Monsieur ! il a l'air d'un si bon 
homme ; hé ! mon Dieu ! qu'a-t*il donc fait ? 

M. DE Voltaire. 

Il a fait des livres abominables. C^est na 
impie y un athée. 

l' o n V R I E R« 

Vous me surprenez. Il va tous les dimanches 
i Tcglise. 
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M. DE TOLTAIRE. 

Ah ! rhypocTÎtc ! Et que dit-on de lui 
àans le pays ? Y a-t-il quelqu'un qui iLeuilIo 
le Tblr î 

L* o v T R I X K. 

Tout le monde , Monsieur , tout \e monda 
Taime. Il est recherché par-tout , et on dit 
que milord lui fait aussi bien des caresses. 

M. B X y G X« T ▲ I R X. 

C'est que milord ne le connaît pas ni vous 
non plus. Attendez seulement deux ou trois 
mois y et vous connaîtrez l'homme. Les gens 
de Montmorenci où il demeurait , ont fait 
des feux de joie , guand il sVst sauve pour 
B'étre pas pendu. C'est un homme sans foi , 
sans honneur , sans religion. 

I.' T7 T R I X R. 

Sans religion ! Monsieur, maïs on dit^que 
vous n'en avez pas beaucoup vous-même. 

M. DE V O I. T A I R E. 

Qui , moi , grand Dieu ? Et qui est-ce qu| 
dit cela î 

D5 
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l' O U T R I E R; 

Tout le monde , Monsieur. 

M. D B Voltaire. 

Ah ! quelle horrible calomnie ! Moi qui ai 
étudié chez les jésuites , moi qui ai parlé dm 
Pieu mieux que tous les théologiens ! 

, /' 

L O U V R I E B^ 

Maïs , Monsieur , on dit que vous ayez tait 
bien des mauvais livres. 

M. DE Voltaire. 

On ment. Qu'on m'en montre un seul qui 
porte mon nom , comme ceux de ce croquaat 
portent le sien , etc. 

A M. DE MONTMOLLIN. 

Novembre 1762. 

\^ïTA N D }e me suis réuni , Monsieur , il 
y a neuf ans à l'Eglise , je n'ai pas manqué 
de censeurs qui ont blâmé ma démarche ; et 
je n'en manque pas aujourd'hui que j'j reste 
uni sous vos auspices, contre l'espoir de tant 
de gens qui voudraient m'en Toir séparé. II 
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11*7 a rien Ih de bieti étonnant ; tout ce qui 

m'honore et me console déplaîtà mes ennemis ; 

et ceux qui voudraient rçndre la religion m^ 

prisafade , sont fâchés qu'un ami de la vérité 

la professe ouvertement. Nous connaissons 

trop , vous etmoi , le* hommes , pour ignorer 

à combien de passions humaines le feint zèle 

de la foi sert de manteau , et Ton ne doit 

pas s'attendre à. voir l'athéisme etTimpiété 

plus charitables que n'est Thjpocrisie ou la 

superstition. J*espère),Monsieur^,ayantmainf 

tenant le bonheur d'être plus connu de vous , 

que vous ne voyez rien en moL qui y dér- 

mentant la déclaration que îe vous ai faite^. 

puisse vous rendre suspecte ma démarche , 

ni vous donner du regret à la votre. S'il y a 

des gens qui m'accuseût d'être un hypocrite ^ 

c'est parce que )e ne suis pas un impie ; ils 

se sont arrangés pour m'accuser de l'un ou 

de l'autre , sans doute , parce qu'ils n'ima* 

ginent pas qu'on puisse sincèrement croire 

en Dieu. Vous voyez que de quelque manière 

que je me conduise , il m'est impossible 

d'échapper 'k l'une des deux imputations. 

Mais vous voyez aussi que si toutes deux 

sont également destituées de preuves , celle 

d'hypocrisie est pourtant'la plus inepte 5 car 

D 6 
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an peu d'hypocrisie m'eût sauvé bien des 
disgrâces j et ma bonne foi me coûte assez 
cher , ce me semble, pouf de voir être au-dessus 
de tout soupçon. 

<;^uandnousavonseu, Monsieur, desentre- 
tiens sur mon ouvrage, ( * ) fô vous ai dit dans 
quel les vues il avait e'té publié , et je vous réitère 
la itiéme chose en sincérité dé cœur. Ces vues 
n'ont rien que de louable , vous en êtes cori- 
venu vous-même ; et quand vous m'apprenez 
qu'on me jif-éte celle d'avoir voulu jeter du 
ridicule sur le christianisme , vous sentez eu 
même temps combien' cette imputation est 
ridicule elle-même , puisqu'elle porte uni- 
quement sur un dialogue dans un langage 
iuiprouvédesdcuxcôtésdansTouvrageméme, 
et où l'on ne trouve assurément rien d'appli- 
cable au vrai chrétien. Pourquoi les réfor- 
més prennent-ils ainsi fait et cause pour 
l'figh'se romaine ? Pourquoi s'échaufiFent-il» 
si fort quand on relève les vices de son ar- 
gumentation qui n'a point été la leur jus- 
qu'ici ? Veulent-ils donc se rapprocher peu- 
i-peu de ses manières de penser , comme ils 
•e rapprochent déjà de son intolérance contre 

(*) II est que«tioB de TEmilerf 
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les principes fondamentaux de leur propro 
communion ? 

Je suis bien persuadé , Monsieur , que si 
jVusse toujours vécu en pays protestant ; 
alors , ou la profession du vicaire savoyard 
n'eût point été faite , ce qui certainement 
eût été un mal 'k bien des égards ; ou selon 
tonte apparence elle eût eu dans sa seconde 
partie un tour fort différent de celui 
qu'elle a. 

Je ne pense pas cependant , qu*il faille sup~ 
primer les objections qu'on ne peut résoudre; 
car cette adresse subreptice a un air de mau* 
vaise foi qui me révolte, et me fait craindre 
qu'il n'y ait an fond peu de vrais croyans. 
Toutes les connaissances humaines ont leurs 
obscurités , leurs difficultés, leurs objections, 
que l'esprit humain trop borné ne peut ré- 
soudre. La géométrie ellé-méuie en a de telles , 
que les géomètres ne s'avisent point de sup- 
primer y et qui' ne rendent pas pour cela leur 
science incertaine. Les objections n'empêchent 
pas qu'une vérité démontrée ne soit démon- 
trée ; et il faut savoir se tenir à ce qu'on 
sait, et ne pas vouloir tout savoir, même 
en matière de religion. Nou^ n'en servirons 
pas Difiu de moins bon coeur \ nous «'en 
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serons pas moins vrais croyans , et nous en 
serons plus humains , plus doux y plus tolé- 
rans pour ceux qui ne pensent pas comme 
BOUS en toute chose. A considérer en ce sens 
ia. profession de foi du vicaire « elle peut ayoiv 
son utilité, même dans ce qu'on y a le plus 
improuYe. En tout cas il n'y avait qu'à ré- 
soudre les objections aussi convenablement y 
aussi honnêtement qu'elles étaient proposées , 
sans se 'fâcher comme si l'on avait tort , et 
sans croire qu'une objection est suffisam- 
ment résolue lorsqu'on a brûlé le papier qui 
la contient. 

Je n'épiloguerai point sur les chicanes sans 
nombre et sans fondement qu'on m'a 
faites , et qu'on me fait tous les jours. Je sais 
supporter dans les autres des manières do 
penser qui ne sont pas les miennes ; pourvu 
que nous soyons tous unis en JÉsus-CHRiarr^ 
c'est-là l'essentiel. Je veux seulement vous 
renouveler , Monsieur , la déclaration de la 
résolution ferme et sincère où je suis , do 
vivre et mourir dans la communion de l'Eglise 
chrétienne réformée. Rien ne m'a plus consolé 
dans mesdisgraces que d'en faire U sincère pro- 
fession auprèsde^ous ;detrouvei:en vous mou 
pasteur ^ et mes JErères dans yq$ paroissiens. Jo 
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TOUS demande a tous et k eux la continua tioa 
des mêmes bonte's ; et comme je ne crains pat 
qnema conduite vous fasse changer de senti- 
ment snrmon compte, j'espère queles'mé- 
chaucetes de mes emienais ne le feront pas 
Bon plus. 
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N parlant , Monsieur, dans votre gakelte 
du 23 juin , d'un papier appelé réquisitoire , 
publié en France contre le meilleur et le pluj 
Btilc de mes écrits , vous avez rempli votre 
office , et je ne Touk en sais pas mauvais gré ; 
je ne me plains pas même <iue vous aycas 
transcrit les imputations dont ce papier est 
lempli , et auxquelles je m'abstiens de donner 
celle qui leur est due. 

Mais lorsque vous ajoutez de votre cbef , 
que je suis condamnable au-delà de ce qu'on 
peut dire , pour avoir composé le livre dont 
fl 5*agit , et sur-tout pour y avoir mis mon 
nom , comme s*il était permis et honnête 
de se cacher en parlant au public ; alors , 
Monsieur , j'ai droit de me plaindre de ce que 
tous jugez sans connaître ; car il »*est pas 
possible qu'un homme éclairé ^ et un hommet 
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de bien porte avec ccTnnaîssance un ingemtnt 
si peu équitable sur un livre où Tautcur sou- 
tient' la cause de Diett , des mœurs , de la 
Tcrtu , contre la nouvelle philosophie , avec 
toute la force dont il est capable. Vous avez 
donne' trop d'autorité à des procédure^ îr ré- 
gulières y et dictées par des motifs partîcu-i 
llcrs que tout le monde connaît 

Mon livre , Monsieur, est entre les majas^ 
du public ; il sera lu tôt ou tard par des 
hommes raisonnables , peut-être enfin par 
des chrétiens , qui verront avec surprise et 
^ans doute avec indignation , qu'un disciple 
de leur divin maître soit traité parmi eux 
comme un scélérat. 

Je vous prie donc , Monsieur, et c*cst une 
réparation que vous me devee , de lire vous- 
même le livre dont vous avez si légèrement et 
si mal parlé ; et quand vous l'aurez lu , do 
vouloir alors rendre compte au public , sans 
favei!tr et sans grâce , du jugement que vous 
en aurez pprté. Je vous salue , Monsieur , de 
toi^t mon coeur.» 



LETTRE A M. LOISEAU etc: 6S 

A M. LOISEAU DE MAULÉON. 

Pour lui recommander P affaire de M» le 
Beirfde yàldahon. 

V oici, mon chttMauléon , du travail pour 
TOUS qui savez braver le puissant injuste , et 
défendre l'innocent opprimé. II s*agit de pro- 
téger par vos talens un )enne bomme de ixxé» 
x\tt qu'on ose poursuivre criminellement pour 
une faute que tout bomme voudrait com« 
mettre , et qui ne blesse d'autres lois que celles 
deTavarice et de l'opinion. Armez votre élo- 
quence de traits plus doux et non moins pcné- 
trans en faveur de deux amans persécutés par 
un père vindicatif et dénaturé. Ils ont la 
voix publique et ils l'auront par- tout oiî 
vous parlerez pour eux. Il me semble que 
ce nouveau sujet vous offre d'aussi grands 
principes à développer , d'aussi grandes vues 
à approfondir que les précédens ; et vous 
aurez de plus à faire valoir des sentimeiis 
naturels à tous les cœurs sensibles , et qui 
ne sont pas étrangers au vôtre. J'espère en« 
core que vous compterez pour quelque cbose 
la recommandation d'un homme que vou» 



66 LETTRE A Mlli. D'IVERNOIS. 

avez honoré de votre amitié. Macte virtut^ ' 
cher Mauléon / c*c8t dans une route que vous 
vous êtes frayée , qu'on trouve le noble prix 
que je vous ai depuis si long-temps annoncé, 
et qui est seul digne de vous, 

A Mademoiselle DlVERNOIS, 

FilU de M. le procureur-général de Neu^ 
chatel, en lui enpoyant le premier lacet 
de ma façon ^ quelle m* avait demandé 
pour présent de noces. 

XJE voilà , Mademoiselle , ce beau présent 
de noces que vous avez désiré ; s*il s'y trouve 
du superflu , faites , en bonne ménagère , qu'il 
ait bientôt son emploi. Portez sous d'faeureus 
auspices cet emblème des liens de douceur et 
d'amour dont vous tiendrez enlacé votre heu- 
Teux époux , et songez qu'en portant un lacet 
tissu par la main qui traça les devoirs de« 
mères , c'est s'engager à les remplir. 
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A M. W A T E L E T. 

Motîers ijGS. 

y OIT 8 me traitez en auteur , Monsieur; 
vous me faites des compHmens sur mon livre. 
Je n*ai rien li dire h cela , c*est Tusage. C« 
néme usage reut aussi qu'en avalant modes-» 
tement votre encens , je vous en renvoie une 
]>onne partie. Toilà pourtant ce que )e ne 
ferai pas ; car quoiquQ vous ayez des talens 
très-vrais , très-aimables y les qualités que 
f honore en vous, les effacent à mes yeux: 
c'est par elles que je vous suis attaché ; c*est 
par elles que j*ai toujours désiré votre bien- 
veillance; et Ton ne m'a jamais vu reAer- 
cher les gens à talens ^qui n'avaient que des 
talens. Je m'applaudis pourtant cle ceux 
auxquels vous m'assurez que je dois votre 
estime , puisqu'ils me procurent un bien dont 
je fais tant de cas. Les miens tels quels, ont 
cependant si peu dépendu de ma volonté, 
ils m^ont attiré tant de maux, ils m'ont aban- 
donné si vite , que j'aurais bien voulu tenir 
cette amitié dont vous permettez que je me 
flatte , de quelque chose qui m'eut été moins 
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funeste, et que je pusse dire ^tre plcUk 
moi. 

Ce sera , Monsieur ^pour votre gloire, aa 
moins je lé désire et je l'espère , que j'aurai 
blâmé le merveilleux de l'opéra. Si j'ai eu tort » 
comme cela peut très-bien être , vous m'au* 
rez réfuté par le fait ; et si j'ai raison , le 
succès dans un mauvais genre , n'en rendra 
Votre triomphe que plus éclatant. Vous 
voyez , Monsieur , par l'expérience constanto 
du théâtre , que ce n'est jamais le choix du. 
genre bon ou mauvars qui décide du sort 
d'une pièccv Si la vôtre est intéressante 
malgré les machines , soutenue d'une bonne 
musique , elle doit réussir ; et vous aurez eu 
comme QuinauH , le mérite de la difficulté 
yaiKue. Si par fupposidon elle ne l'est pas , 
votre ^oût y votre aimable poésie l'auront 
ornée au moins de détails charmans qui la 
rendront agréable , et c'en est assez pour 
plaire k l'opéra français. Monsieur, je tien» 
beaucoup plus , je vous jure, ^ votre succès 
qu'à mon opinion , et non-seulement pour 
vous , mais aussi pour votre jeune musicien. 
Car le grand voyage que l'amour de l'art luî 
• fait entreprendre , et que vous avez encou- 
ragé I m'est garant que son talent n'est pat 
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médiocre. Il faut en ce genre y ainsi qu'en 
]>ien d'autres , avoir dé)^ beaucoup en soi** 
même 9 pour sentir combien on a besoin 
d'acquérir. Messieurs , donnez bientôt votre 
pièce , et dussé~je être pendu , )e l'irai voir , 
si je puis. 

A M. F A V R E. 

f^rtmîer syndic de la république deGenèçe^ 
, A Motîers-Travers , le la mai 1763. 

MOTISISUR, 



R 



. sTKira du long étonne ment oiî m'a i^té, 
de la part du magnifique conseil y le procédé 
que j'en devais le moins attendre , je prends 
enfin le parti que Tfaonneur et la raison me 
prescrivent, quelque cher qu'il en coûte à 
mon cœur. 

Je vous déclare donc , Monsieur , et je vont 
prie de déclarer au magnifique conseil , qu« 
j'abdique à perpétuité mon droit de bour- 
geoisie et de cité dans la ville et république 
de Genève» Ayant rempli de mon mieux lei 
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devoirs attachés à ce titre , sans jouir d*au-' 
cun de ses avantages , je ne crois point étr# 
en reste avec l'Etat en le quittant. J'ai tâché 
d'honorer le nom Genevois ; j'ai tendre- 
ment aimé mes compatriotes ; je n'ai riea 
oublié pour me faire aimer d'eux ; qq ne 
«aurait plus mal réussir ; je veux leur com- 
plaire jusque dans leur hajne. Le dernier 
sacrifice qui me reste à faire , est celui d'ua 
nom qui me fut si cher. Mai^, Monsieur, 
nia patrie , en me devenant étrangère ne 
peut me devenir indifférente : je lui resû 
attaché par un tendre souvenir , et je n'ou- 
blie d'elle que ses outrages. Puisse -t- elle 
prospérer toujours , et voir augmenter sa 
gloire ! Puisse^ t-elle abonder en citoyens 
teiei|eurs, et sur-toutplus heureux quemoi ! 
Recevez , je vous prie, Monsieur les assul 
rances de mon profond respect. 

A M. MARC CHAPPUIS. 

Moùeta, le a6 mai 176?. 

J Ë Toi» , Monsieur par la fcttrcdôntvou, 
m'avez hoaoré le 18 de ce moi» , que vou, 
me jugez b.iealég«i-çau.ot dans mes disgrâce. 
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Il en coûtes! peu d'accabler les mallieareux , 
qa'on est presque toujours disposé à leur 
faire un crime de leur malheur. 

Vous dites que yous ne comprenez rien à 
ma démarche : elle est pourtant aussi claire 
que la triste nécessité qui m*y À réduit. Flétri 
publiquement dans ma patrie , sans que per- 
sonne ait réclamé contre cette flétrissure ; 
après dix mois d'attente, j'ai du prendre le 
seul parti propre à conserver mon honneur 
si cruellement offensé. C*est avecla plus vivo 
douleur que je m'y suis déterminé : mais que 
pouFais-je faire ? Demeurer volontairement 
membre dcTËtat après ce qui s'était passé , 
n'était-ce pas consentir à mon déshonneur ? 

Je ne comprends point comment vous 
m'osez demander ce que m'a fait la patrie. 
Un homme aussi éclairé que vous y ignorc'- 
t-il que toute démarche publique faite par le 
magistrat , est censée faite par tout l'Etat lorse- 
qu'aucun de ceux qui ont droit de la désa- 
vouer , ne la désavoue ? Quand le gouverne- 
toent parle , et que tous les citoyens s«^ 
taisent , apprenez que la patrie a parlé. 

Je ne dois pas seulement compte de moi 
aux Genevois , je le dois encore à moi-même, 
au public dont )'ai le malheur d'être couni^ „ 
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à la postérité de qui )e le serai peut-être. Sî 
}*étais assez sot pour vouloir persuader au 
reste de TEurope , que les Genevois ont dé* 
•approuvé la procédure de leurs magistrats , 
ne s'y moquerait-on pas de moi ? Ne savons* 
nous pas , me dirait-on , que la bourgeoisie 
a droit de faire des représentations, dans 
toutes les occasions où elle croit les loix lé* 
fiées , et où elle improuve la conduite des ma» 
gistrats ? Qu*a-t-elle fait ici depuis près d'un 
an que vous avez attendu ? Si cinq ou six 
bourgeois seulement eussent protesté , l'on 
pourrai t vous croire sur les sentimens que vous 
leur prêtez. Cette démarche était facile , légi- 
time, elle ne troublait point Tordre public ; 
pourquoi donc ne Ta-t-on pas faite ? Le 
silence de tous ne dément-il pas vos asser- 
tions ? Montrez -nous les signes du désaveu 
que vous leur prêtez. Yoill< , Monsieur , o« 
qu'on me dirait et qu'on aurait raison de zn« 
dire : on ne )uge point les hommes parleur» 
pensées , on les juge sur leurs actions, 

11 y avait peut-être divers moyens de m« 
venger de l'outrage ^ mais il n*y en avait qu'un 
de le repousser sans vengeance , et c'est celui 
que )'ai pris. Ce moyen qui ne fait de mal 
(u'à moi , doit-il lyi'attirer des reproches , au 

lieu 
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lieu des consolatioas que )e devais espérer? 
Vous dites que je n'ayais pas droit de 
demander l'abdicatiou de ma bourgeoisie : 
mais le dire u*est pas le prouver. Nous 
sommes bien loia de compte : car je n'ai point 
prétendu demander cette abdication , mais la 
donner. J*ai assez étudié mes droits pour les 
connaître , quoique je ne les aie exercés 
qu'une fois , et seulement pour les abdiquer. 
Ayant pour moi l'usage de tous les peuples , 
Tautorité de la raison j du droit naturel , de 
Grotius , de tous Us jurisconsultes , et même 
l'aveu du conseil , je ne suis pas obligé deme 
régler sur votre erreur. Chacun sait que tout 
pacte dont une des parties enfreint les condi- 
tions , devient nul pour l'autre, Quand je 
devais tout "k la patrie , ne me devait-elle 
rien ? J'ai payé ma dette , a-t-cUc payé la 
sienne ? On n'a jamais droit de la déserter , 
)e l'avoue ; mais quand elle nous rejette, on 
a toujours droit de la quitter ; on le peut 
dans les cas que j'ai spécifiés , et même on le 
doit dans le mien. Le serment que j'ai fait 
enverselle, elle Ta fait envers moi. En violant 
ies engagemens , elle m'affranchit des miens; 
>et en me les rendant ignominieux , elle me 
fait un devoir d'y .renoncer. 

Z^ttrcs. Tome I» £ 
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Vous dites que si des citoyens se présen- 
taient an conseil pour demander pareilie^ 
chose , FOUS ne seriez pas surpris qu'on les 
incarcérât. Ni moi non plus , je n'en serai 
pas surpris; parce que rien d'injuste ne doit 
surprendre de la part de quiconque a la force 
en main. Mais , bien qu*une loi qu'on n'ob- 
serva jamais , défende au citoyen qui veiit 
demeurer tel , de sortir sans congé du terri- 
toire; comme on n'a pas besoin de demander 
l'usage d'un droit qu'on a^, quand un Gene- 
vois veutquitter tout-à-fait sa patrie , pour 
aller s'établir en pays étranger , personne ne 
songe à lui en faire un crime , et on ne l'iK- 
carcère point pour cela. Il est vrai qu'ordi- 
nairement cette renonciation n'est passolem* 
nelle , mais c'est qu'ordinairement ceux qui la 
font , n'ayant pas reçu des affronts publics , 
n'ont pas besoin de renoncer publiquement 
à la société qui les leurs a faits. 

Monsieur, j'ai attendu , j'ai médité , j'aî 
clierchc long-temps s'il y avait quelque moyeu 
d'éviter une démarche qui m'a déchiré. Jo 
vous avais confié mon honneur , ô Gcnevoif , 
et j'étais tranquille ; mais vous avez si mal 
gardé ce dépôt que yoas me forces de vous 
rôter. 
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Mes bons anciens compatriotes que j*aî« 
inerai tou)curs malgré votre ingratitude , do 
grâce ne me forcez pas, par vos propos durs 
et mal-hounétes , de faire publiquement mon 
apologie. £pai^nez-moi , dans ma misère , la 
douleur de me défendre à vos dépens. 

Souvenez-vous^ Monsieur , que c*est mal- 
gré moi que je &uis réduit à vous répondre sur 
ce ton. La vérité dans cette occasion n'en a 
pas deux. Si vous m'attaquiez moins dure- 
ment , je ne chercherai qu'à verser mes peines 
dans votre sein. Votre amitié me sera toujours 
chère ; Je me ferai toujours un devoir de la 
cultiver ; mais je vous coujuteen m'écrivant , 
de ne pas me la rendre si cruelle , et de mieux 
consulter votre bon cœur. Je vous embrasse 
de tout le mien. 

A M. ROUSSEAU 

SON COUSIN, 

juillet 1763. 
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absence de quelques jours m'a em« 
péché y mon très- cher cousin , de répondre 
plutôt à votre lettr£ , et de vous marquer moi| 

îl a 
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regret sur la perte de mon cousin rotre pere^ 
Il a vécu en homme d'honneur , il a supporte 
la vieillesse avec courage , et il est mort en. 
chrétien. Une carrière ainsi passée est digne 
d'enyie , puissions-nous , mon cher cousin ^ 
vivre et mourir comme lui ! 

Quant à ce que vous me marquez des repré- 
sentations qui ont été faites à mon sujet , et 
auxquelles vous avez concouru ; )e reconnais ^ 
non cher cousin , dans cette démarche le 
zèle d'un bon parent et d*u a digne citoyen ; 
mais j'ajouterai qu'ayant été faites à mon 
insu y etdàttf un temps oii elles ne pouvaient 
plus produis 1 aucun effet utile ,il eût peut- 
être été mieux qu'elles n'eussent point été 
faites y ou que mes amis et parens n'y eussent 
point acquiescé. J'avoue que l'affront 
reçu par le conseil est pleinement réparé 
par le désaveu authentique de la plus saine 
partie de l'Etat ; mais co mmr il peut naître 
de cette démarche des semences de mésin- 
telligence auxquelles , même après ma re* 
traite, je serais au désespoir d'avoir donno 
lieu y je vous prie , mon cher cousin , 
vous et tous ceux qui daignent s'intéresser à 
moi y de vouloir bien , du moins pour ce qui 
me regarde, renoncer 1^ la poursuite decett* 
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«ffalre , et Tout retirer du nombre des re-» 
préseatans. Pour moi , content d'atoir fait en 
toute occasion mon devoir envers ma patrie ^ 
autant qiï*il a dépendu de moi , j'y renoue» 
pour toujours , avec douleur » mais sans ba-^ 
lancer ; et afin qne le désir de mon rétablis- 
sement n'y trouble jamais^ la paix publique^ 
9e déclare que , quoiqu'il arrive , je ne repren- 
drai de mes jours le titre de citoyen de Ge- 
nève , ni ne rentrerai dans ses murs* Croyea 
que mon attachement pour mon pays ne tient 
ni aux droits , ni au séjour , ni au titre , mais- 
à des nœuds que rien ne saurait briser ^ 
croyez 'aussi , mon très-cber courin , qu'ea 
cessant d'être votre concitoyen , je n'en resto^ 
pas moins pour ma vie votre bon parent et 
véïkable ami. 

A M. **■*. 

Motî«f s^Travers ^ le n septembre tyCS. 

J E ne saûs ^ Mbnsieur , si vous vous rappel-^ 
lerezun homme, autrefois connu de vous ^ 
pour nioiqui n*oublie point vos bonnéteté^v 
je me suis avec plaisir rappelé vos traits dans- 
ceux d« monsieur votre ù.h ^ qui m'est vcn» 

£ 4^ 
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Voir il y a quelques jours. Le récit de sesmaf— ' 
Leurs m'a vivement touché ; la tendresse et 
le respect avec lesquels il m'a parlé de vous ^ 
ont achevé de m'intéresser pour lui. Ce qui 
lui rend ses maux plus agrayans est qu'ils lui 
viennent d'une main si chère. J'igùore , Mon- 
sieur , qu'elles sont ses fautes ; mais >e yoià 
son affliction; >e sais que vous êtes père , et 
qu'un père n'est pas fait pour être inexorable. 
Je crois vous donner un vrai témoignage d'at- 
tachement en vous conjurant de n'user plus 
envers lui d'une rigueur désespérante , et qui , 
le fesant errer de lieu en lieu sans ressource et 
sans asile , n'honore ni le nom qu'il porte , ni 
le père dont il le tient. Réfléchissez , Mon- 
sieur y quel serait son sort si dans cet état , il 
avait le malheur de vous perdre. Altendra»t-ii 
des parens , des collatéraux , une commise— 
ration que son père lui aura refusée ? et si 
vous y comptez , comment pouvez- vous laisser 
à d'autres le soin d'être plus humains qu9 
TOUS envers votre ûls ? Je ne sais point 
comment cette seule idée ne désarme pas 
yotre bon cœur. D'ailleurs de quoi s'agit<*-il 
ici ? de faire révoquer une malheureuse lettre 
de cachet qui n'aurait jamais du être solli- 
citée. Votre fils ne vous demaude que sa ll<^ 



A M. e; y 

berté , et îl n'en veut user que pour réparer 
ses torts , s'il en a. Cette demande même est 
un devoir qu'il vous rend ; pouvez-vous ne 
pas sentir le vôtre ? Encore une fois , pensez- 
y, Monsieur ; je neveux que cela ; la raison 
vous dira le reste. 

Quoique M. de M. ne soit plus ici , )e sais , 
si vous m'honorez d'une réponse , oii lut 
faire passer vos ordres ; ainsi vous pouvez les 
Inidonnerparmoncanal. Recevez. Monsieur y 
mes salutations , et les assurances de mon 
respect. 

A M. G. 
xieutenant-colonel: 

Septembre 1763. 

Je croîs, Monsieur, que )e serais fort aise 
de vous connaître, mais on me fait faire 
tant de connaissances par force, que j'ai ré- 
solu de n'en plus faire volontairement ; votre 
franchise avec moi , mérite bien que je vous 
la rende , et vous consentez de si bonne grâce^ 
que je ne vous réponde pas, que* je ne puis 
trop tôt vous répondre 3 car^ si jamais j'é* 
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tais tente d'abuser delà liberté, ce serait moÎM 
de celle qu'on me laisse, que de celle qu'ot| 
voudrait m'ôter. Vous êtes lieutenant-colo^ 
nel^ Monsieur, j'en suis fort aise, mais fu«- 
siez-yous prince, et qui plus est laboureur^ 
comme je n'ai qu'un ton avec tout le monde^ 
je n'en prendrai pas un autre avec vous. Js 
vous salue , Monsieur de tout mbon cœur. 

A M. L. P. L. E. D. W. 

Motiers , 39 septembre 1763^ 



Vo 



DITS me faites , monsieur le Duc , bien 
plus d'honneur que je n'en mérite. Votre 
altesse sérénissime aura pu voir dans 1« 
livre qu'elle daigne citer , que )e n'ai ja- 
mais su comment il faut élever les princes ; 
et la clameur publique me persuade que je 
ne sais comment il faut élever personne^ 
D'ailleurs , les disgrâces et les maux m'ont 
affecté le cœur ^ et aflaibli la tête. Il ne 
me reste de vie que pour souffrir , je n'en 
ai plus pour penser. A Dieu ne plaise> tou-^ 
tefols , que je me refuse aux vues quo 
vous m'exposez dans votre lettre. Elle mo 
pénètre de irespeet et d'admiration pour 



A M. L* P. U E. D. W. U 

vous. VoUi me paraissez plus qu*an homme ^' 
puisque tous savez Tétre encore dans yotro 
rang. Disposez de moi , monsieur le Duc ; 
marquez -moi vos doutes , )e vous dirai mes 
idées ; vous pourrez me convaincre aisément 
d*i 11 su Séance , mais jamais de mauvaise vo- 
lonté. 

Je supplie votre altesse sérénissime d'agréer 
les assurances de mon profond respect. 

QUATRE LETTRES 

A M. L'A. D E***. 

Motiers-Travers , le 27 novembre 176^. 

J 'ai reçu , Monsieur , la lettre obligeanf* 
dans laquelle votre honnête cœur s'épancbo 
avec moi Je suis touché de vois $entimens , 
et reconnaissant de votre zèle ; mais je ne 
vois pas bien sur quof vous me consultées. 
Vous me dites: i*ai de la naissance dont je 
dois suivre Ja vocation , parce que mes pa« 
yens le veulent ; apprenez-moi ce que je 
dois faire: je suis gcntilbomme, et veux 
TÎvre comme tel : apprcnez^moi toutefois )i 
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vivre en homme : j'ai des préjagés que }© 
Tcaix respecter ; apprenez»moi toutefois à 
les vaincre Je vous avoue, Monsieur, c[uo 
}e ne sais pas repondre h cela. 

Yous me parlez avec dédain des deux 
seuls métiers que la noblesse connaisse , 
et qu'elle veuille suivre: cependant^ yous 
avez pris un de ces métiers. Mon conseil 
est , puisque vous y êtes , que vous tâ- 
chiez de le faire bien. Avant de prendre ua 
état y on ne peut trop raisonner sur son 
objet : quand il est pris , il en faut remplir 
les devoirs ; c'est alors tout ce qui reste à 
faire. 

Vous vous dites sans fortune ^ sans bien; 
TOUS ne savez comment, avec de la nais- 
sance, (car la naissance revient toujours ) 
Tivre libre, et mourir vertueux. Cependant, 
vous offrez un asile à une personne qui m'est 
attachée ; vous m'assurez que madame yotre 
knëre la mettra 11 son aise :1e fils d'une damo 
qui peut mettre une étrangère à son aise, 
doit naturellement y être aussi. 11 peut donc 
vivre libre , et mourir vertueux. Les vieux 
gentilshommes , qui valaient bien ceux d'au- 
jourd'hui, cultivaient leurs terres, et fesaient 
du bien à leurs paysans. Quoi que vous en 
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pûî.ssipg dire , je ne crois pas que ce fut dé- 
roger que d'eu faire autaut. 

Vous voyez, Monsieur, que je trouve dans 
votre lettre même la solution des difficulte's 
qui vous embarrassent. Du reste, excuses 
ma franchise ; je dois re'poudre à votre es- 
time par la mienne , et je ne pais vous ea 
donner une preuve plus sure qu'en osant , 
tout gentilhomme que vous êtes , vous dire 
la vérité. 

Je vous salue, Monsieur, de tout moa 
cQ&ur« 

SECONDE LETTRE 

AU MÊME. 

Motlers, lé 6 janvier 1764. 

vJtJOî , Monsieur , vous avez renvoyé vos 
portraits de famille et vos titres ! vous vous 
êtes défait de votre cachet ! voilà bien plus 
de prouesses que je n'en aurais fait à votro 
place. J'aurais laissé les portraits oii ils étaient; 
j'aurais gardé mon cachet parceque je l'a- 
vais ; j'aurais laissé moisir mes titres daus leu^ 
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coin sans m'îm^giner même que tout cel« 
yalût U peine d*en faire un sacrifice : mais 
TOUS êtes pour les grandes actions. Je tous 
en félicite de tout mon cœur. 

A force de me parler de vos doutes , vons 
m'en donnez d'inquiétans sur votre compte , 
Vous me faites douter s'il y a des choses' 
dont vous ne doutiez pas. Ces doutes mê- 
mes, à mesure qu'ils croissent, vous rendent 
tranquille: vous vous y reposez comme sur 
un oreiller de paresse 1 Tout cela m'effraie^ 
rait beaucoup pour vous, si vos grands sci u- 
pules ne me ^isssuraient. Ces scrupules sont 
assurément respectables comme fondés sur 
la vertu; mais l'obligation d'avoir de la vertu; 
sur quoi la fondez-vous? Il serait bon desavoir 
si vous êtes bien décidé sur ce point. Si vous 
l'êtes, je me rassure; je ne vous trouve plus 
si sceptique que vous afFectcz de l'être ; et 
quand on est bien décidé sur les principes 
de Ses devoirs, le reste n'est pas une si grande 
affaire. Mais si vous ne l'êtes pas, vos in- 
quiétudes me semblent peu raisonnées. Quand 
on est si tranquille dans le doute de ses de- 
voirs , pourquoi tant s'aiTccter du parti qu'Ut 
nous imposent? 

Votre délicatesse sur Fétat ecclésiastique 

•st 
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têt sublime ou puérile , seloa le degr« 
«le Fer ta que vén^ ave^ àttc^îHt. Otte déi 
iKatesse est 9iA9 do^tc vm derorf ptor qui- 
conque Temfift tttns tè» tfuïres ; et, qui û'^st 
laax «î mênteiir eh rien *arw ce mttndé, ne 
doit pas l'être iM^miS en cela. Mais je ne con- 
«a^ qne Sûcrdté et v^ùM» à qai la raison pût 
]»ttser un tel «crapule t t^arà uous autres hom- 
«Des Tu^flires il «ertftt itû|)e*-trnent et vain 
d'te eser avoir un pareil. H h'y si pas uu 
de nbiôs qui ne s'écarte dPe ïa féttté cent fois 
le jour daos le commerce dès bbmmeà en 
ebôses claires, imporfantci, et souvent pré- 
judiciables; et dans un point de pure spé- 
culation dans lequel nul ne voit ce qui est 
vrai ou faux , et qui n'iniporte uî à Dtnu 
ni s%tK hommes, nous Uottifei^ôns un crime 
de condfeioendre attt pt^éjugés* ab nos frères, 
et de dire oui où nul n^cst en drbit de dire 
non ? Je vons atone qtt*un homme qui d'ail- 
leurs n'élant pas un saint^ s'aviserait tout 
de bon (Tun scrupule ^vte Tabbé de Saînf^ 
i^ierre et Fénélon n'ont pas en, me deviw- 
drait par cela seul très-suspect. Quoi ! dirai- 
je en moi-même, cet homme refuse d'em- 
brasser le noble état d'officier de morale . 
nu état dans lequel il peut être le gtiidô e^ 
Lettres. Tome L F 
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)e bienfaitieur des hotnmcjiy dans lequel îl 
peut les instruire, les sgulager, les conso- 
ler , les protéger , leur servir d'exemple - 
et cela pour quelques énigmes auxquelles 
ni lui ui nous n*entendoas rien y et qu'il 
n'avait qu'à prendre et donner pour ce 
qu'elles valent , en ramenant «ans bruit le 
christianisme à son véritable objet? Non, 
conclurais -je y cet homme 'i|ient , il no,us 
trompe, sa fausse vertu n'est point active ^ 
elle n'est que dépure ostentation ; il faut être 
un hypocrite soi-même pour oser taxer d'hy-. 
pocrisie détestable ce qui n'est au fond qu'uu 
formulaire indifférent en lui-même, mais con» 
sacré par les lois. Sondez bien votre cœur^ 
Monsieur, je vous en conjure.: ,si vous y 
trouvez cçttÇj rarison telle que vous me la 
donnez, elle doit yous déterminer, et jeyous 
admire. !Mais .souvenez- vous bien qu^'alors si 
TOUS n'êtes le plus digne des hommes, tous 
aurez été le plus .fou. 

A la manière dont vous me demandes 
des préceptes de vçrtu , l'on dirait quo 
vous la regardez .comme un métier. lyc^n,^ 
Monsieur; la vertu n'est que la force .do 
faire son devoir.dans les occasions diffici- 
Jes, <ft la sagesse, au contraire ., est d'e« \ 
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rter la difficulté de nos devoirs* Heu- 
lewx celui qui se contentant d'être homme 
de bien , s'est mis dans une position à n'a- 
Toir jamais besoin d'être vertueux. Si vous 
n'allez à la campagne que pour y porter 
le faste de la vertu, restez à* la ville. Si vous 
ironies à toute force exercer les grandes vér- 
ins , rétat de prêtre vous les rendra son- 
gent nécessaires. Mais si vous vous sen- 
tez les passions assez modérées , l'esprit 
assez doux, le cœur assez sain pour vous 
accommoder d'une vie égale, simple, et la- 
borieuse , allez dans vos terres , faites-les va- 
loir, travaillez vous-même, soyez le père de 
TO» domestiques, l'ami de vos voisins, juste 
et bon envers tout le monde ; laissez 11^ vos 
rêveries métaphysiques, et servez Disif dab» 
la simplicité de votre cœur ; vous serez assez 
yertueux. 7 

,Je vous salue. Monsieur, de tout m«n 
cœur. 

An reste, )e vous dispense, Monsieuv , du 
secret qu'il vous plaft de m'offrîr, je ne sais 
pourquoi^ Je n'ai pas,, oe me semble , dans 
zna conduite , l'air d'un komme fort my^ 
iérîeux. 

Fa 
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TROISIÈME LETTRE 

A. U MÊME.. 

Mo tiers » le 4 mars ij&^» 

J^Ai parcouru, MoBaieur^kl k>iig]ae letti^ 
où vous m'exposes vos aeaditfeiu sur |a m^ 
tare de Tame^ et sur r^zisteace 4e Dimsi. 
Quoique i'eusse résolu de ne plus rien lire 
sur ctis matières, j*ai cm vous dévoie «ao «ji^ 
ceptiou pouc la peine que vcms aves prise ^ 
•t 4ont il ue m'est pat aisé de dénoéler le 
but. Si c'est d'établir entre bous un commer^ov 
éle dispute , }e ne saurais en cela vous eem^ 
plaire; car je ne dispute jamab, persuada 
que chaque homme a sa manière de raîseii*^ 
ner qui ftui est propre en quelque chose ^ et 
qui n'est bonne en tout à nul autre que lui; 
Sk c'est de me guérir des erreurs oiï tous' me 
îâ^z être, 7e vous temereie devosbonnea 
intentions ; mai» je^ n'en puis fai^e aucua 
usage , ayi^t prii depuis long-temps nu>« 
parti sur ces choses -là. Ainsi, Monsieur, 
votre cèle philosophique est à pure perte avoa 
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i, et )e ne serai pas plus Votre prosélyte 
^ae votre missionnaire. Je ne condanane 
point Tos façons de penser, mais daignes 
me laisser les miennes ; car je vous déclare 
que }e veux pas changer. 

Je TOUS dois encore des remerciemens da* 

soin qi2e vous prenez dans la même lettre ^ 

de m'ôter TinquiëtudA que m*ayaieut donnée 

les premières, sur les principes de la haute 

yertu dont. vous iaites profession. Sitôt que 

ces principes vous paraissent solides , le devoir 

qui eu dérive doit avoir pour vous la même. 

force que s'ils Tétaient en effet ; ainsi mes doutes 

sur leur solidité n*ont rien d'offensant pour 

TOUS. Mais je vous avoue que quant à moi 

de tels principes me paraîtraient frivoles ; et 

sitôt que je n'ea admettrais pas d'autres, je 

sens que dans le secret de mon cœur ceux-là 

me mettraient fort à l'aise sur les vertus pé« 

nibles qu'ils paraîtraient m'imposer. Tant il 

est vrai que les mêmes raisons ont rarement 

la même prise en diverses têtes , et qu'il ne 

faut jamais disputer de rien ! 

£>'abord l'amour de l'ordre, en tant que 
cet ordre est étranger à moi, n'est point un 
sentiment qui puisse balancer en moi celui 
ùe mon intérêt propre ; une vue purement 

F 3 . 
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spéculative ne saurait dans le cœur huxnaiii 
l'emporter sur les passions : ce serait, à co 
qui est moi , préférer ce qui m*est étranger 5 
pe sentiment n*est pas dans la nature. Quant 
à Tamour de l'ordre dont je fais partie , il 
ordonne tout par rapport à moi ; et comme 
alors )e suis seul le centre de cet ordri^, il 
serait absurde et contradictoire qu'il ne roo 
fît pas rapporter toutes choses à mon bien, 
particulier. Or , la vertu suppose un combat 
contre nous-méme , et c'est la difficulté d© 
la victoire qui en fait le mérite ; mais dans 
la supposition , pourquoi ce combat ? Toute 
' raison , tout motif y manque. Ainsi , point 
de vertu possible par le seul amour de l'ordre. 
- Le sentiment intérieur est un motif très- 
puissant sans doute ; mais les passions et l'or- 
gueil l'altèrent et l'étoufiFent de bonne heure 
dans presque tous les coeurs. De tous les sen- 
timens que nous donneune conscience droite, 
les deux plus forts et les seuls fondemens de 
tous les autres y sont celui de la dispensation 
d'une providen^ , et celui de l'immortalité de 
l'amê. Quand ces deux-là sont détruits , je 
ne vois plus ce qui peut rester. Tant que le 
sentiment intérieur me dirait quelque chose , 
il me défendrait , si j'avais le malheur d'être 
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flceiptique , d*alariner ma propre mire des 
doutes que je pourrais avoir. 
' Ij'ainour de soi-même est le plus puissent, 
et, selon mLoi, le seul motif qui fa&se agir les 
hommes. Mais, comment la vertu, prise ab- 
solument et comme un être métaphysique,' 
se fonde-t-elle sur cetamour-1^ ? CVst ce qui 
n&e passe. Le crime, dites-vous, est contraire 
^ celui qui le commet ; cela est toujours vrai 
dans mes principes , et souvent très- faux dans 
les vôtres. Il faut distinguer alors les tenta- 
tions, les positions , Tespéranceplus ou moins 
grande qu'on a qu'il reste inconnu ou impuni. 
Communément le crime a pour motif d'éviter 
un grand mal ou d'aequérir un grand bieu ; 
souvent il parvient à son but. Si ce sentiment 
n'est pas naturel , quel sentiment pourra l'être? 
l.e crime adroit jouit dans cette vie de tous 
les avantages de la fortune, et même de la 
gloire. Laîustice et les scrupules ne font ici- 
l>as que des dupes. Otez la justice éternelle , 
et la prolongation de mon être après celte 
Tîe , je ne vois plus dans la vertu qu'une folie 
à qui l'on donne un beau nom. Pour un 
matérialiste , l'amour de soi-même n'est que 
l'amour de son corps. Or , quand Regiilus 
allait , pour tenir sa foi , mourrir dans les' 

F 4 



94 LETTRE 

t^i^rme^s à Canhage , je ne vois point ce que 
Tamour de son covps fesîut à cela. 

Une considération plus forte encore con- 
£rme les pre'cédentes. C'est que dans votre sys- 
témecc motménae de vertu ne peut avoiraucun. 
sens. C'est un soa qui bat rorèille, et rien 
de plus. Car tn^, selon vous , tout est né- 
cessaire ; où tout e$^t nécessaire, il n'y a point 
de liberté; sans liberté, point de moralité 
dansles actions; sans la moralité des actions^ 
ou est la vertu ? Pour moi , )e ne le vois pas. 
En parlant du sentiment intérieur, je devais* 
mettre au premier rang celui du libre arbitre ; 
inaiis il sujffit de l'y renvoyer d'ici. 

Ces raisons vous paraîtront très* faibles ^ 
}e n'en doute pas ; mais elles me paraissent 
fortes à moi , et cela su£Bt pour vous prouver 
que si par jhasard je devenais yotrç disciple. 
Vos leçons n'auraient fait de moi qu'un fri-»» 
pon. Qr , un homme vertueux comme vous , 
ne voudrait pas consacrer ses peines à mettre 
un fripon de plus dans. le monde : car je crois 
qu'il y a bien autant de ces gens-là que d'hy- 
pocrites , et qu'il n'est pas plus à propos de 
les y multiplier. 

A u reste ,{ je dois avouer que ma i^orale 
«st bien moins sublime que la vôtre , et je 
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sens que ce sera beaucoup même si elU me 
sauFe de votre mépris. Je ne puis discouvenir 
qae vos imputations d*hypocrisie ne portent 
un pcn sur moi. II est très-vrai que sans être 
en tout du sentiment dé mes frères , et sans 
déguiser le mien dans Toccasiou , je m'accom- 
mode très-bien du leur ; d'accord avec eux 
sur les principes de nos devoirs, je ne dis- 
pute point sur le reste qui me paraît très-peu 
important. En attendant que nous sachions 
certainement qui de nous a raison , tant qu*il« 
xne souffriront dans leur communion , je con- 
tinuerai d'y vivre avec un véritable attache- 
ment. La vérité pour nous est couverte d'un 
▼oile , mais la paix et l'union sont des biens 
certains. 

Il résulte de toutes ces réflexions que nos 
façons de penser sont trop différentes pour 
que nous puissions nous entendre , et que par 
conséquent un plus long commerce entre 
nous ne peut qu'être sans fruit. Le temps est si 
court, et nous en avons besoin pour tant de 
choses, qu'il ne faut pas l'employer inutile- 
ment. J© vous souhaite, Monsieur, un bon- 
heur solide, la paix de l'ame qu'il me semble 
que vous n'avez pas , «t je tous salue de tout 
mon cœur» 

F 5 
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QUATRIÈME LETTRE 

AU MÊME. 

Moliers-Travers , le ii novcmLre 1764 

Vous voilà donc , Monsieur , tout d'un 
coup devenu croyant Je vous félicite de ce 
miracle , car c*en est sans doute un de la 
grâce , et la raison pour Tordinaire n*opère pas 
si subtilement. Mais ne me faites pas honneur 
de votre conversion, je vous prie ; je sens 
que cet honneur ne m'appartient point. Un 
homme qui ne croit guère aux miracles y n*est 
pas fort propre ^ en faire : un homtee qui 
ne dogmatise ni ne dispute n est pas un fort 
bon convertisseur. Je dis quelquefois moa 
avis quand on me le demande , et que je croîs 
que c'est à bonne intention : mais je n'ai 
point la folie d'en vouloir faire uuc loi pour 
d'autre^ y et quand ils m'en veulent faire une 
du leur, je m'en défends du mieux que je 
puis sans chercher à les convaincre. Je n'ai 
rien fait de plus avec vous. Ainsi , Monsieur, 
vous ayez seul tout le mérite de votre rési- 
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pisccnce , et Je ne songeais sûrement point à. 
Tons catéchiser. 

Mais voici maintenant les scrupules qui 
s'élèvent. Les Vôtres- m'inspirent du respect 
ponr yos sen timen s sublimes y et je vous avoue 
ingénument que quant â moi qui marcbe ua 
peu plus terre à terre , j'en serais beaucoup 
moins tourmenté. Je me dirais d'abord quo 
de confesser mes fautes est une chose utile 
pour m*en corriger , parce que me fesant une 
loi de dire tout , et dire vrai y je serais sou- 
vent retenu d'en commettre par la honte do 
les révéler. 

Il est vrai qu'il pourrait y avoir quelque 
embarras «ur la foi robuste qu*on exige dans 
votre Eglise, et que chacun n'est pas maître 
d'avoir comme il lui plaît. Mais de quoi 
s'agit-il au fond dans cette affaire ? Du sincère 
désir de croire, d'une soumission du cœur 
plus que de la raison : car enfin ta raison 
ne dépend pas de nousj mais la volonté eu 
dépend ; et c'est par la seule volonté qu'on 
peut être soumis ou rebelle \ l'Eglise. Je com- 
mencerais donc par me choisir pour confes- 
seur un bon prêtre , un homme sage et sensé, 
tel qu'on en trouve par-tout quand on les 
cherche. Je lui dirais : Je vois l'océan de 

F 6 
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diiffiouUés où nage l'esprit humain dans ces 
matières ; le mien ne cherche point à s'y 
noyer ; je cherche ce qui est vrai et bon ; je 
^le cherche sincèrement ;.je sens que la docilité 
qu'exige l'£glise est un état désirable pour 
être en paix avec soi ; j'aime cet état , j'y 
veux vivre; mon esprit murmure il est vrai, 
mais mon cœur lui impose silence , et mes 
sentimens sont tous contre mes raisons. Jq ne 
crois pas , mais je veux croire > et je le veux 
4e tout mon cœur. Soumis à la foi malgré 
mes. lumières^ quel argument puis -je avoir 
à craindre ? Je suis plus hdelle que si j'étais 
convaincu ? 

Si mon confesseur n*est pas un sot , que 
voulez -vous qu'il me dise ? Vaule^-vous 
qu'il exige bêtement de moi l'impossible ; 
qu'il m'ordonne de voir du rouge où je vois 
du bleu ? Il me dira ; soumettez-vous. Je. ré- 
pondrai : c'est ce que je fais. Il priera pour 
moi y et me donnera l'absolution sans ba- 
lancer ; car il la doit à celui qui croit de toute 
fa force y et qui suit la loi de tout son cœur. 
Mais supposons qu'un scrupule mal en- 
tendu le retienne , il se contentera de m*ex^ 
borter tn secret , et de me plaindre ; il m'ai- 
mera même \ je suis sur que ma bonne foi lui 
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gagnera le cœur. Vous 9«p{M>fl«« qu*il m'îra 
dénoncer à Tofllcial ; et pqittcqiioî ? qu'a*t-il 
a me reprocher ? De qaoi vottles->YOut qn'iji 
xn'acçpse ? d'avoir tjsop fidellemenl rempli 
mon devoir ? Ypus supposez un extravagpiM» 
un frénétique ; ce n'est pas Tboninie que j'ai 
choisi. Tous supposée de plus un scélérat 
abominable que je peux poursuivre , démentir , 
£aire p«adre peut-être pour avoir sappé la 
sacrement par %k base , pour avoir causé la 
plus dangereux scandale « pour avoir violé 
^ns nécessité, sans utilité» le plus saint de 
tous les devoirs, quand j'étais si bien dans 
le mien que je n'ai mérité que des éloges. Cette 
supposition, je l'avoue , une Ibis admise, pa- 
raît avoir ses difficultés. 

Je trouve en général que vous les presses eu 
liomme qui n'est pas Fâché d'en feîre naître, 
^i tout se réunit con tre vous , si le3 prêtres vous 
poursuivent, si le peuple vous maudit, si la 
douleur fait descendre vos parens au tom-> 
beau , voilà , je l'avoue , des inconvéniens 
bien terribles pour n'avoir pas voulu prendre 
en cérémonie ub morceau de pain. Mais que 
faire , enfin , me demandes- vous ? Lli- dessus ^ 
Toici, Monsieur, ce que j'ai ^ vous dire. 

Tant qu'on peut être juste et Trai dans la 



9» LETTRE 

société des hommes , il est des devoirs diffî-' 
ciles sur lesquels un ami désintéresse peut être 
utilement consulté. 

Mais quand une fois les institutions hu- 
maines sont à tel point de dépravation , qu'il 
n'est plus possible' d'y vivre et ' d'y prendre 
un parti sans mal faire, alors on ne doit 
plus consulter personne ; il faut n'écouter que 
son propre coeur , parce qu'il est injuste et 
mal-honnëte de forcer un honiiéte homme à 
nous conseiller le mal. Tel est mon avis. 

Je vous salue , Monsieur , de tout pidu 
cœur. 



A M.»»». 



E, 



4 If F I V y mon cher*** , j'ai de vos hou* 
velles. Vous attendiez plutôt des miennes , 
et vous n'aviez pas tort ; mais pour vous en 
donner , il fallait savoir où vous prendre, et 
]e ne voyais personne qui pût me dire ce que 
vous étiez devenu ; n'ayant et ne voulant 
avoir désormais pas plus de relation avec Paris 
qu'avec Pékin , il était difficile que je pusse 
être mieux instruit ; cependant , jeudi der- 
nierun pensionnaire des Vertus qui me vint 
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Voir avec le père Curé ^ m'apprît que Tou^ 
étiez à Liège ; mais ce que j'aurais dû faire il 
y a deax mois , était à présent hors de propos , 
et ce n'était plus le cas de vous prévenir, 
car îe v ou» avoue que je suis et serai toujours 
de tons les hommes le moins propre li retenir 
les gens qui se détachent de moi. 

J'ai d'autant plus senti le coup que vous 
avez reçu y que j'étais bien plus content de 

^ Totre nouvelle carrière que de celle où vous 
êtes en train de rentrer. Je vous crois assez 
de probité pour yous conduire toujours en 

, homme de bien dans les affaires , mais non 
pas assez de vertu pour préférer toujours le 
bien public à votre gloire , et ne dire jamais 
aux hommes que ce qu'il leur est bon de sa- 
voir. Je me complaisais à vous imaginer d'a« 
Tance dans le cas de relancer quelquefois les 
fripons , au lieu que je tremble de vous voir 
con tris ter les âmes simples dans vos écrits. 
Cher ***^ défiez- vous de votre esprit sati- 
rique , sur-tout apprenez à respecter la re- 
ligion. Lf'humanité seule exige ce respect. Les 
grands , les riches , les heureux du siècle , se- 
raient charmés qu'il tl^^ eût point de Dieu ; 
mais l'attente d'une autre vie console de celle- 
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ci le peuple ei le mifémble. Quelle orutute 
de leur dter encore oet espoir ! 

Je ^uis attendri , toMehé de tout ee que 

TOUS me dites de M. <x qnpique je snsie 

diç)^ tout ^eU » je l'apprends de yous area 
un noufeeu p\mw ; cVst bien plus votre éloge 
que le sien que vous faites *, la mort n'est pas 
iin uxalheur pour un homme de bien ; et je 
me réjouis presque de la tienne , puisqu'elle 
m'est une occasion >de wom estimer dariui^ 
tage. iih ! ***; puissë-«je m'étre trompe, et 
goûter le plaisir de me reprocher cent fois 
le ^Qur de vous avoir été fuge trop sévère. 

Il est vrai que je ne vous parlai point de 
mon iorlt sur ies ^ectades ; car, comme je 
TAUS i ai dit plus ,d'une fois , je ne me fiaia 
pas à vous. Cet écrit «st bien loin de la ffé^ 
tendue méchanceté dont tous parlée ; il est 
lâche et faible , les méchans n'y sont plus gojur* 
mandes , vous ne m'y reconnattrez plus : ce- 
pendant^ je l'aime plus que tous les autres, 
pprce qu'il m'a sauvé la vie , et qu'il me servît 
dç distraction dans des momens de donleur, 
AU saxis lui je serais mort de désespoir. Il n'a 
p9s dépendui de moi.de mieux faire; j'ai fait 
lUQu devoir 9 o'est assda pour moi. Au aur* 
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plas , ]% livre Touvrag* ^ votre iuste Grilicpie. 
Honorez la vérité y je vont abandonne toufc 
le reste. Adieu , je vous emjbraf se de tout mon 
cœur. 

J. J. RdoasxAV. 



A M. ROMIGLI. 



o. 



^N ne saurait aimer les pères sans aimer 
des eiifans qui leur sont chçrs ; aiqsi, Mon- 
sieur , je vous aimais saiis voqs connaître , 
et TOUS croyez bien que ce quf je reçois de 
TOUS n*e5t pas propre k relâcker cet attache* 
ment. J'ai lu votre Qàt , j'y ai trouvé àp 
rénergie, des images nobles, et quelquefois 
des vers heureux ; majs vo^re poésie paratt 
gênée , elle sent (a lampe , et n'a pas acquia 
la correction. Vos rimes, quelquefois riches, 
sent rarement élégantes , et le mot propre ne 
▼ous vient pas toujours. Mon chpx Romigîij 
quand Je paie les compHinens par des vérités^ 
je rends mieux que ce qu'on me donne. 

Je vous crois du talent , et je ne doute 
pas que vous ne vous faisiez honneur dans la 
carrière où vous entrez. J'aimerais pourtant 
mieux , pour votre bonheur , que vous eussiez 
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suivi la profession de votre digne père ; suiw 
tout si vous aviez pu vous y distinguer comme 
lui. Un travail modéré, une vie égale et sim- 
ple^ la paix de l'ame, et la santé du corps 
qui sont le fruit de tout cela , valent mieux 
pour vivre heureux , que le savoir et la gloire. 
Du moins , en cultivant les talens des gens 
de lettres , n'en prenez pas les préjugés; n'es- 
time;z votre état que ce qu'il vaut, et vous 
eh vaudrez davantage. 

Je vous dirai que je n'aime pas la fin de 
Totre lettre ; vous me paraissez juger trop sévé* 
rement les iriches. Vous ne songez pas 
qu'ayant contracté dès leur enfance mille 
besoins que nous n'avons point , les réduire 
à l'état dés pauvres , ce serait les rendre plus 
misérables qu'eux. Il faut être juste envers 
tout le monde , même envers ceux qui ne le 
sont pas pour nous. Eh, Monsieur, si nous 
avions les vertus contraires aux vices que nous 
leur reprochons , nous ne songerions pas 
même qu'ils sont au monde , et bientôt ils 
auraient plus besoin de nous que nous d'eux { 
Encore un mot , et je finis. Pour avoir droit 
de mépriser les riches , il faut être économe 
et prudent soi-même, afin de n'avoir jamais 
besoin de richesses. 



"JLûieni mon cher Ilômig/ij )e tous em- 
linutc de tout mon cœur. 

J. J. RoussEAir. 

; A M. p***. 

Motiers , i mars 1764. 

J £ suis flatté y Monsieur , que sans un fré-^ 
^ent commeree de lettres , tous rendiez ju8« 
tîce à mes sentimeos pour vous ; ils seront 
«Bssidurablejf que l'estime sur laquelle ils sont 
§Ofadés ; et } 'espère que le retour dont tous 
■B*lionorez ne sera pas moins à l'épreuve du 
temps et du silence. La seule chose changé» 
entre nous est l'espoir d'une connaissance 
personnelle. Cette attente , Monsieur^ m'était 
douce ; mais il y faut renoncer si je ne puis 
la remplir que sur les terres de Genève , ou 
dans les environs. Lli-dessus mon parti est 
pris pour la yie"^, et je puis vous assurer que 
TOUS êtes entré pour beaucoup dans ce qu'il 
m'en a coûté de le prendre. Du reste ^ )e sens 
avec surprise qu'il m'^en coûtera moins de le 
tenir que )e ne m'étais figuré. Je ne pense 
plus à mon ancienne patrie qu'avec indiJSe-* 
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Teace ; e'cst même un aveu que Je tous faî» 
sau^ honte, sachant bien que nosscntimen» 
ne dépeudent pas de vous ; et cette indifiFé— 
rence était peut-être le seul qui pouvait rester 
pour elle dans up^ cœur qui ne sut jamais 
iiaïr. Ce n'est pas que je me croie quitte 
envers elle ; on ne Test jamais qu'à la mort, 
J'ai le zèle du devoir encore ; mais j*ai pcrda 
celui de l'attachement. 

Af aijs où est-elle cette patrie ? existe-t-cll© 
encore ? Voytre ietije décide cette question. 
Ce ne so)»t ni les vmis ni les hommes qui font 
la patrie : ce «ont les lois , les moeurs , les 
eoatnmes , le ^^nyemeoieot , la coiiatitu- 
lio^ , U panière ^*étre qui résulte de tout 
cela. 

La patrie es| âjints les rdations dç TËtat )[ 
tes membres : jfuan^ ces relations cbungenfc 
ou s'anéantissent 9 1» patrie s'évanouit. jUnsi , 
Ifonsifi^r y pleurons la nôtre ; elle a péri ; jpI 
son sîjpul^rç , qui res^ encore , ne sert plue 
qu'à la ilé«bQflidrer. 

Je aae mets , Monsieur , \ votre place , et 
}e G«»mptt24ds pon^bien }e spectacle que ▼oue 
ave2 sous Ifs y&»% doit vous déobirer le 
cœur. $skns contredit on souffre moins ,.loii^ 
de son pays ^ que de k v:oîr dans vm étâf 
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tf difplcnvble ; nmt» In afftotio»» qtiattâ k 
patrie n^est plfts^ M r«fserrcfat avtour de la 
ftmîH» ; et un bon père se eomék areo se» 
engins , de ne plus vîTre avec se» fières. €élà 
me £dt comprendre que €k»fiitéiiét» si drari , 
Malgré le» ol>iet» ^ui Tons a£Bigenit, t^rttvm 
pems^ttront pas de tous dépa^rier* Cependant 
s'il aerivait que par Toyage ou déplaeoment ^ 
TOUS TOUS éloignaasiea de G«aè^e , il mo 
tarait lsè»-doax de tous embrasser : car bien 
qoenons n'ayion» plus de comnittise patrie » 
VtHgnre des sentiamit qui nous ammeM^ 
que nom ne oesserona point é'étre concis 
toyen» ; et les Ikn» de Testime et de Tamitié 
demeurent tou^ouivqftanid mémo on a lompii 
tous les autres* Je voue faille , Monsieur , de 
tout won eesur. 

A M. L. P. L. E. DE W. 

Tx mftrs 1764. 

1^ y I , moi t des pontes ! It mon âge et 
dan» mon état ? Non , prince , je ne suis 
plus dans l'enfance ^ ou plutôt )o n*y suis 
pas eucoie , et maUMUfonsaoent je ne suit 
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pas si gai dans mes maux que Scarron Tetaît- 
dans les sieas. J« dépéris tous les jours ,jTaL 
des comptes à r«odre , et point de contes à 
faire. Ceci m*a bien l'air d'un bruit prélimî» 
naire répandu par quelqu'un qui veut m^bo- 
norer d'une gentillesse de sa façon. i3iveis 
auteurs , non contens d'attaquer messottûes, 
se sont mis ii m'imputer les leurs. Paris :«st 
inondé d'ouvrages qui portent mon nom, et 
dont on a soin de faire des cnefs-d'œuvre de 
bêtise 9 sans doute aiinde mieux tromperies 
lecteurs. Vous n'imagineriez jamais quels 
eoups détournés ou porte à ma réputation , 
2k mes mœurs , \ mes principes ; en voici u« 
qui vous fera juger des autres. > 

' Tous les amis de M. de Voltaire répau-^ 
dent à Paris qu'il s'intéresse tendrement à 
mon sort ; ( etil est vrai qu'il s'y intéresse).' 
Ils font entendre qu'il est avec moi dans la 
plus intime liaison. Sur ce bruit, une femms 
qui ne me connaît point me demande par 
écrit quelques éclaircissemens sur la religion,' 
et envoie sa lettre à M. de Voltaire ; le priant 
de me la faire passer. M. de Voltaire garde 
la lettre qui m'est adressée , et renvoie à cette 
dame , comme en réponse , le sermon des 
cinquante. Surprise d'un pareil en^oi de ma 
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part , cette femme m'écrit par une autro 
voie (*'); et yoLlà comment ^'apprends ce qui 
s^est passé. 

Vous êtes surpris que ma lettre sur la 
Providence n'ait pas empêché Candide de 
naître ? C'est .elle y au contraire , qui lui a 
donné naissance ; Candide en est la réponse. 
L'auteur m*en fit une de deux pages (*) , dans 
laquelle il battait la campagne , et Candide 
parut dix mois après. Je voulais philosopher 
avec lui ; en réponse ^ il m'a persi£Be. Je lui 
,ai écrit une fois que je le haïssais y et je luiea 
ai dit les raisons. Il ne m'a pas écrit la même 
chose , mais il me l'a vivement fait sentir» 
Je me venge en profitant des excellentet 
leçons qui sont dans ses ouvrages , et je lo 
force à continuer de me faire du bien maigre 
lui. 

Pardon , Prince y voilà trop de jérémiades t 
mais c'est un peu votre faute si je prends tant 
de plaisir à m'épancher avec vous. Que fait 

(*) Cette lettre existe parmi les papiers de M. 
Rousseau, On en trouvera la réponse immédiate-* 
ment ci-après. 

( * ) C'est celle du ai septembre 1766. 
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madvine la Princesse ? Daîgneâ tne parler 
quelquefois de sou état. Quand aurons-nôuft 
ce précieux enfant de i'atnour qui sera Félève 
«le la vertu ? Qtteciedevietidrâ-t-^il point sous 
de tels auspicbs ? De queUes leurs charman'«> 
tes, defuekfriMts déli^eieux ne couibnnéra* 
t^il fioTint les li«DS dé ses digile^ pâiretft ? Mafs 
cejpœndant queb nouteioft sôUis y^uH éont 
iiil{»osés ? Vos traraux vont i<(eclonb!ér ; y 
pourrez-irous sùffife : aurez^rous la force de 
^^rsëvérer jusquli la fin f Pardon^ Monsieuir 
le Duc , TOs s«itîniens connus me sôilt ghrans 
de vos stteoèSi Aussi mon inquiétude ne vient«- 
ell« pas de déftattce j mais dcr vtf intérêt qno 
yj prends. 
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A MADAME DE B. (*) 

DéctmlM-0 1765. 

J E n'ai Tien , Madame , S tom dire sur le 
iagement que vous avez porte' de la probité 
de M. de J^oltaire ; )e vous dirai seulement 
que Je n'ai point reçu la lettre que vous lui 
avez adressée pour moi , et que je n'ai envoyé 

( * ) Voici Je début de la lettré de madame 
de B. à laquelle répond celle de Mn 
Rousseau é 

» Paris , le xô noYemlira 176$. 

ttMoiiSXBURy 

«e E ]r a environ un mois que j'eus rhohneur dTa 
« vous «écrire; ignorant votre adresse, j'envoyai 
« ma lettre, bien cachetée à M. de Voltaire^ aveo 
«e Tassurance de cette probité commune à |ous les 
<c honnêtes gens \ je le priai de vous Tenvoyer; 
«e mais quelle a été ma. surprise lorsque le 4 de co 
« mois j'ai reçu en réponse un imprimé qui a pour 
ce titre , Sermon des cinquante ! Seroit-ce vous , 
K l^nsreur , ou M. de Voltaire qui me l'avez en- 
<( voyé? Je n'ose pensir que c'est vous , etc. ete. >• 

JMtres. Tome I^ G 
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ni à TOUS , nî à personne y l'imprinié intitule S 
Sermon des cinquante , que 7e n'ai ttiême 
jamais vu. Du reste, il me paraît bizarre que , 
pour me faire parvenir une lettre , vous vous 
soyiez adressée au chef de mes persécuteurs* 

A l'égard des doutes que vous pouvez avoir. 
Madame, sur certains points de la religion, 
pourquoi vous adressez-vous pour leslevjer, 
à un homme qui n'en est pas ese^i pt lui- 
même? Si malheureusement les vôtres tombent 
sur les principes de tos devoirs , je yout 
plains. Mais s'ils n'y tombent pas ^ de quoi 
vous mettez-vous en peine ? Vous avez une 
religion qui dispense de tout examen ^ sui- 
vez-la en simplicité de cœur. C'est le meilleur 
conseil que je puis vous, donner ; et je le 
prends autant que je peux pour moi-même. 

Recevez, Madame, mes salutations et mon 
respect. 

A MI LORD MARÉCHAL. 

25 mars 1764 " 

xliivFiN, Milord, j'ai reçu ddns soti tempt 
par lA.. Rougemont , votre lettre du 7. février; 
. et c*6st de toutes les réunies dont yous xb» 
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perlez , la «enle qui me soit parvenue. J'y 
Toispar rotre dégoût de l'Ecosse , pari'incer-. 
titude du choix de votre demeure , qu'une 
partie de nos châteaux en Espagne est déjà 
détruite ; et je crains bien que le progrès do 
mon dépérissement ,. qui rend chaque jour 
mon déplacement plus difficile , n'achève de 
renverser l'autre. Que le cœur de l'homme 
est inquiet ! Quand j'étais près de vous , je 
soupirais , pour y être plus à mon aise , après 
le séjour de l'Ecosse ; et maintenant je don- 
nerais tout au motule pour vous voir encore 
ici gotuvemeur de Neuchatel. Mes vœux sont 
divers, mais leur objet est toujours Le mcme. 
Revenezà Colombier , Milord , cultiver votre 
jardin etfaire du bien à des ingrats , même 
malgré eux ; peut-on terminer plus dignement 
sa carrière ? Cette exhortatioti de ma part est 
intéressée , j'en conviens : mais si elle offen- 
sait votre gloire^ le cœur de votre enfant ne 
se la permettrait jamais. - 

J'ai beau vouloir me flatter. Je vois, Mi- 
lord-, qu'il faut renoncer à vivre auprès de 
vous; et malheureusement je n'en perdrai pas 
si facilement le besoin que l'espoir. La cir- 
eonstance où vousm*avez accueilli , m'a fait 
une impression que les jours passés avec vous 

Q 2 



119 LETTRE 

ont rendue ineffaçable ; il me seiBJble que f o 
ne puis pins être libie que soitt vos yenx^ ni 
valoir mon prix que dans votire estime. L'ima- 
gination du moins me rapprocherait , si je 
pouvais vous donner les bons momens qiii 
«ne restent : mais vons m*aye£ refnsé des mé-» 
moires sur votre illustre frère. Vons avez eu 
peur que je ne fisse le bel-esprit, et^e je 
ne gâtasse la sublime simpliinté du prohus 
vixit , fortU obiiU hh » Mi lord ! fiez* vous 
à mon cœur ; il sauj» trouver un ton qui doit 
plaire au vôtre pour parler de ce qui vous 
appartient. Oui , jedonnenûe tout au mon do 
pour que vous voulussiez me fournir des ma- 
tériaux pour m'oocuper de vous , de votre 
famille , pour pouvoir transmettre là la pot* 
térité quelque témoignage de mon attache* 
ment pour vouf , et de vos bontés pour moi. 
. Si vous avez la eomplatsance de m'envoyer 
quelques mémoires , soyez persuadé que 
votre confiance ne sera point trompée ; 
d'ailleurs vous serez le juge de mon travail ; 
et comme je n*ai d'autre objet que de satis- 
faire un besoin- qui me tourmente , si j'y 
parviens , i*aurai fait ce que j'ai voulu. YoUs 
déciderez du reste , et rien ne sera publié que 
de votre aveu. Pensez à cela , Milord , je vous 



A MILOKB MARÉCHAL, ii^ 

conjure , et croyez qae tous n'aurez pas peu 
fait pour le bonheur de ma vie , si vous me 
mettez à portée d^en consacrer le reste à m*oo-» 
caper de tous. 

Je suis touché de ce que tous avez écrit à 
M. le conseiller Rougemont au sujet de mon 
te»tament. Je con»pte , si je me remets ua 
peu ^'aller voir cet été à Saint- Aubin, pour 
en conférer avec lui. Je me détournerai pour 
passer % Colombier. J*y rc verrai du moins ce 
jardin, ces allées , ces bords du lac , où se 
sont faites de si douces promenades, et où tou» 
devriez Tenir* les recommencer , pour réparer 
du moins , dans un climat qui tous était 
salutaire * Taltération que celui d'£dimbour^ 
a faite à Totre santé. 

Tous me promettez ^Mllord ^ dé me donner 
de vos nouvelles , et de mlnstruire de Vos 
directions itinéraires. Ne Toubliez pas , j» 
vous en supplie. J'ai été cruellement tour- 
menté de *ee long silence. Je ne craignais^ 
pas que Tous m'eussiez oublié , mais je 
craignais pour vous la rigueur de Thiver^ 
I/été je craindrai 1» mer , les fatigues , les. 
ééplacemens^ et de ne sat^oir plus oii ^o»* 

G Z 
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A U M É M E, 

5i mars 1764- 

O TT a racquisition , Milord , que vous arem 
faite, et sur Tavis que vous m'en avez donné , 
la meilleure réponse que j'aie à vous faire, est 
de vous transcrire iei ce que j'écris sur ce sujet 
}i la personne que je prie de donner cours k 
cette lettre , en lui parlant des acclamations 
de vos bous compatriotes. 

Tous les plaisirs ^nt beau être pour les 
méchans , en voilà pourtant un que je leur 
^éjie dégoûter. Jl n'a rien eu de plus pressé 
que de me donner apis du changement de s^ 
fortune / vous depinez aisément pourquoi. 
Félicitez-moi de tous mes malheurs , il/b^ 
dame; ils m^ont donné pour ami milord 
MaréchaU 

Sur vos offres qui regardent mademoiselle 
Je P^asseur et mpt ; je commencerai , Milord » 
par vous dire que loin de mettre de l'amour- 
propre \ me refuser a vos dons , j'en mettrais 
un très-noble à les reçevoi». Ainsi là-dessus 
point de dispute ; les preuves que votis vous 
intéressez à moi , de quelque genre qu'elles 
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puissent être , sont plus propres à m*enor- 
gueîlJir qu'à m'humilier , et je ne m'y refu- 
serai jamais; soit dit une fois pour toutes. 
' Maïs )*ai du pain quant à présent ; et au 
moyen des arrangemens que je médite , j'en 
aurai pour le reste de mes jours. Que me 
servirait le surplus ? Rieu ne me manque de 
ce que je désire et qu'on peut avoir avec do 
l'argent. Milord, il faut préférer ceux qui ouJt. 
besoin à ceux qui ii*ohtpas besoin , e| je suis 
dans ce dernier cas. D'ailleurs, je n'aime pas 
qn'on me parle de testamens. Je ne voudrais 
pas être , moi le sachant , dans celui d'un 
indifierent ; jugez si je voudrais me savoir 
dans le vôtre ? 

Voi^s savez , Milord , que mademoiselle 
h Vasseur a une petite pension de mon li- 
braire j avec laquelle elle peut vivre , quand . 
elle ne m'aura plus. Cependant, j'avoue que 
le bien que vous voulez lui faire m'est plus 
précieux que s'il me regardait directement ^ 
et je suis extrêmement touché de ce moyen 
trouvé par votre cœur, de contenter la bien- 
veillance dont vous m'honorez. Mais s'il se 
pouvait que vous lui assignassiez plutôt la ♦ 
rente de la somme que la somme même , cela 
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m*ëTiteraît l'embarras de chercher à la placer^ 
sorte d'affaire où je n'entends rien. 

J'espère , Mîlord , que voiw aurez reçu ma^ 
précédente lettre. M'accorderez - tous des 
mémoires ? Pourrai - je écrire Thistoire d^ 
votre maison ? Pourrai -je donner quelques 
éloges à ces bons Ecossais à qui tous êtes si 
cher , et qui , par-là , me sont chers aussi î 

. A U M È M E. 

Avril Ï764 

J 'ai répondu très-exactement , Mîlord , h 
chacune de vos deux lettres du z février et 
du 6 mars , et j'espère que vous serez conr-* 
tent. de ma façon de penser sur les bontés- 
dont vous m'honorez dans la dernière, je 
reçois à l'instant celle du 26 mars , et j'j 
vois que vous prenez le parti que j'ai tou-> 
jours prévu que vous prendriez à la fin. Ett 
vous menaçant d'une descente ^ le roi Va 
effectuée ; et quelque redoutable qu'il soit ^ 
il vous a encore plus sursment conquis paip 
sa lettre , (i) qu'il n'aurait fait pat ses armes.. 

(i) Voici cette lettre que k version qu*en m 



A MILO».D MARÉCHAL. 117 

L*asilc qu'il vous presse d'accepter, est le seul 
digne de tous ; allez , Milord , ^ Yolre des- 
tination 9 il TOUS conrient de vivre auprès 
de Frédéric , oomme il m'eût convenu de 
vivre auprès àeGeorge Keith, Il n'est ni dans 
Tordre de la înstice , ni dans eelui de la 
fortune , que tnon bonheur soit préféré au 
vdtre. D'«!^llears , mes maux empirent et de- 
viennent presque insupportables ; il ne me 
reste qu'à souifrir et mourir sur la terre : cft 
en vérité c'eût été dommage de n'aller vous 
joindre que pour cela. 

pnUiée M* èiA» daHtson éloge du lord maréchal 
d'Ecosse , non» autorise à donner ici. 

Je diiputarais bien avec les habitans d'Edim* 
bourg Favantage de vous possédei*; tx j*avais des 
vaisseaux , je méditerais une descente en Ecossa 
iK>ur enlever mou cher milord et pour Temmener 
ici; mais nos barques de TElbe sont peu propres à 
vne pareille expédition. U n.*y a que vous sur qui 
je puisse compter. J'étais, ami de votre frère , je 
lui avais des obligations , je suis le vôtre de cœur 
et d*ame ; voilà mes* titres ; voilà les droits que j'ai 
sur vous; vous vivrez ici dans le sein de l'amitié, 
de la liberté, et de la philosophie; il n'y a que 
cela dans le monde , mon cher Milord ; quand on 
a passé par toutes les métamorphoses des états ^ 
quand on a goûté de tout , on ^ revient là^ 
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suis encore aax consola* 
oujours onc pour moi d'ap* 
9 TOUS portez bien , quo 
X ^ et que vous continues 
out salue. Monsieur^ et 
e tout mon cœur. 

MOISELLE D. M. 

7 mai 1764. 

)a8 le change , Henriette , tut 

e lettre , non plus que sur vo« 

iris. Vous recherches moias 

e parti que Tous avez à pren«* 

1 approbation pour celui quM 

s. Sur chacune de vos lignes , 

ts écrits en gros caractères t 

ma aurez U front de condam* 

us penser ^ ni lire ^ quelgu'um 

^crit ainsi» Cette interprétation 

lent pas un reproche , et je no 

19 savoir gré de me mettre au 

.enx dont les jugemens vous im-* 

is en me flattant, vous n'exiges 

s , que je vous flatte ; et vous 

rom/s h U 
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de l'estime qui tous est due , me rendent la 
TÔtre plus précieuse. 

Je voudrais tous rendre compte de moi 
pour répondre à Tintérét que vous daignez 
y prendre ; mais que vous dirais-je ? Je ne 
fus jamais bien grand*chose ; maintenaut je 
ne suis plus rien , je me regarde comme uo 
vivant déjà plus. Ma pauvre machine délfi- 
bré« me laissera jusqu'au bout.^' j'espère , 
une ame saine quant aux sentimens et à la 
yolonté ; mais du côté de rentendement et 
des idées , je suis aussi malade de l'esprit 
que du corps. Peut-être est-ce un ayantage. 
pour ma situation. Mes maux me rendent 
xnes malheurs peu sensibles. Le cœur se tour- 
mente moins quand le corps souffre , et la 
nature me donne tant d'affaires que l'injustice 
des hommes ne me touche plus. Le remède 
est cruel , je l'avoue, 'mais enûn c'en est au 
pottr moi. Car les plus vives douleurs me 
laissent toujours ^quelque relâche, au lien que 
les grandes afflictions ne m'en laissent point. 
Il est donc bon que je>«ouffre , et que je dé- 
périsse pour être moins attristé ; et j'aimerais 
mieux être Scarron malade , que Timon en. 
saaté. Mfti»^ je siûs. désormais peu sensible 

aux 
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aux peines , )e le auîs encore aax consola* 
tiens; et c^en sera toujours une pour moi d'ap* 
prendre que vous tous portez bien , quo 
TOUS êtes heureuK , et que vous continues 
de m*aitner. Je vous salue , Monsieur^ et 
TOUS embrasse de tout mon cœur. 

A MADEMOISELLE D. M, 

7 mai 1764. 
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E ne prends pas le change , Henriette , tut 
l'objet de votre lettre , non plus que sur vo« 
tre date de Paris. Vous recherches moins 
mon avis sur le parti que Tous aves à pren«* 
dre , que mon approbation pour celui qu« 
TOUS avf 2 pris. Sur chacune de vos lignes , 
je lis ces mots écrits en gro^ caractères : 
Frayons si poua aurez le front de conditm* 
ner à ne plus penser , ni lire , quelqu'um 
qui pense et écrit ainsi^ Cette interprétation 
n'est assurément pas un reproche 9 et je no 
puis que vous savoir gré de me mettre au 
nombre de ceux dont les jugemens vous im*^ 
portent. Mais en me flattait, vous n'exiges 
pas , je crois , que je vous flatte ; et vous 

JUttrês. Tom/6 L H 
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déguiser mon sentiment-, quand il y va da 
3;>onheur de yotre yie , serait mal répondre à 
rhonneur que vous m'avez fait. 

Commençons par «carter les délibérations 
inutiles. Il ne s'agit plus de vous réduire à 
coudre et broder. Henriette ^ on ne quitte 
pas sa tête comme, son bonnet, et l'on ne 
revient pas plus à la simplicité qu'à l'enfance ; 
l'esprit une fois en effervescence , y reste tou- 
jours , et, quiconque a pensé , pensera toute 
sa vie. C'est là le plus grand malheur de l'é- 
tat de réflexions ; plus on sent les maux , plus 
ou les augmente , et tous nos efforts pour eu 
sortir, ne font que nous y embourber plus 
profondément. 

Ne parlons donc pas de changer d'état , 
mais du parti que vous pouvez tirer du vôtre. 
X:et état est malheureux , il doit toujours l'é* 
tre. Vos maux sont grands et sans remède r 
vous les pentez , vous en gémissez , et pour les 
rendre supportables , vous cherchez du moins 
lin palliatif. -N'est-ce pas l'objet que vous 
vous proposez dans vos plans d'études et 
d'occupations ? 

Vos moyens peuvent être bons dans une 
autre vue , mais c'est voire fin qui vous 
trompe , parce que ne voyant pas la vcrita- 
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blc source de vos maux, vous en cherchez 
l'adoucissement dans la cause qui les ût naître. 
"Vous les'cherchez dans votre situation , tan- 
dis qu'ils sont votre ouvrage. Combien de 
personnes démérite nées dans le bien -être, 
et totnbe'es dans Tindigence , l'ont supportéo 
avec moins de succès et de bonheur que vous , 
et toutefois n'ont pas ces réveils tristes et 
cruels dont vous décrivez l'horreur avec 
tant d'éncr;;ie. Pourquoi cela ? Sans doute 
elle n'auront pas , direz- vous , une ame aussi 
sensible. Je n'ai vu personne en ma vie qui 
n'en dit autant. Mais qu'est-ce enfin que 
cette sensibilité si vantée ? voulez-vous le 
savoir , Henriette ? C'est en dernière analyse 
un amour-propre qui se compare. J'ai mis 
le doigt sur le siège du mal 

Toutes vos misères viennent et viendront 
de^vous être affichée. Par cette manière de 
chercher le bonheur , il est impossible qu'on 
le trouve. On n'obtient jamais dans l'opinion 
des autres la place qu'on y prétend. S'ils nous 
l'accordent à quelques égards , ils nous la re- 
fusent à mille autres , et une seule exclusion 
*ôurmente plus que ne flattent cen t préférences. 
:'est bien pis encore dans une femme , qui 
ouiani; se i^irô homme ;, met d'abord tout 
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son sexet contre elle , et n'est jamais prîae att 
mot par le nôtie ; en sorte que son orgueil 
est souvent aussi mortifié par les honnetirs 
qu'on lui rend , que par ceus^ qu*on lui refuse* 
Elle n'a jamais précisément ce qu'elle veut , 
parce qu'elle veut des choses contradictoires , 
et qu'usur(3aat les droits d'un sexe, sans vou* 
loir renoncer à ceux de l'autre , elle n'enp09« 
sède aucun pleinement. 

Mais le grand malheur d'une femme qui 
t'affiche , est de n'attirer , de ne voir qub 
de&.^ns qui font comme elle , et d'écarter 
le mérite solide et modeste qui ne s'affiche 
point , et qui ne court point où s'assemble 
la foule. Personne ne juge si mal et si £ius« 
tement des hommes , que les gens % prêtent 
tîons ; car ils ne les jugent que d'après eux* 
liâmes , et ce qui leur ressepihle ; et ce n'est 
eertainement pas voir le genre-humain par 
con beau côté. Vous êtes mécontente de tonte» 
vos sociétés ; je le crois bien. Celles où vous 
ave« vécu, étaient les moins proprés a voue 
rendre heureuse. Vous n'y trouviez personne 
en qui vous puissiez prendre- cette confiance 
qui soulage. Comment Faurieat-vous trouvée 
parmi des gens tout occupés d'eux seuls, 
à qat TOUS demandiez dans leur cœur U 
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première place , et qui n'en ont pas mémt 
une seconde h donner ? Vous vouliez bril- 
ler , vous vouliez primer , et vous vouHes 
être aimée ; ce sont des choses incompati- 
bles. Il faut opter. Il Vy a point d'am'rtië 
tans égalité, et il n*y a îaniais d'égalité re« 
coénue entre gens 2i prétention. Il ne suffit 
pas d'avoir besoin d'un ami , ponren trotH 
ver; il faut encore avoir de quoi fournir aux 
besoins d'un autre. Parmi les provisions que 
Vous avez faites , vous avez oublié celle-là* 

La marcbe par laquelle vous avez acquîa 
des connaissances , n'en îustifie ni l'objet ni 
J'usage; vous avez voulu paraître phploso,» 
phe : c'était renoncer 11 l'être \ et il valait 
beaucoup mieux avoir l'air d'une fille qui 
attend un mari , que d*un sage qui attend 
de l'encens. Loin de trouver le bonheur dans 
l'effet des soins que vous n'avez donnés qu'à 
la seule apparence, vous n'y avez trouve 
que des biens apparens , et deft maux véri- 
tables. L'état de réflexion oi!i vous vousétet 
jetée , vous a fait faire incessamment des re- 
tours douloureux sur vous-même , et vouj 
voulez pourtant bannir ces idées par le même 

,enre d'occupation qui vous les douna. 
Youf yoyoz Terreur de la route que ?oua 

H 3 
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m'eViteraît rembarras de chercher à la placer 

•orte d'affaire où je n'entends rien. 

J'e»père , Milord, que voiw auree reçu ma 
précédente lettre. M'accorderez - vous de& 
mémoires ? Pourrai - je écrire l'histoire de 
▼otre maison ? Pourrai -je donner quelques 
éloges à oes bons Ecossais à qui vous étts si 
cher I et qui » par-là > «ne sont chers aussi ? 

, A U M É M E. 

Avril r764 

J •ai répondu trè*-exactemcnt , Milord , h 
«iMieuQe de yos deux lettres du a^ février et 
du 6 mars , et j'espère que vous serez cou- 
til de ma foçoo de penser sur les bonté» 
dont vous m^honores dans la dernière, je 
WJtws è Imstant celle du 26 mars , et j> 
Toi» que vous prenes ^ P**^ ^^c j'ai tou- 
îouw prévu que vous preudrîea à la fin. En 
Yous menaçant d%ia« descente , le roi Ta 
tft^Hié^* ; e\ quelque redoutable qu'il soit^ 
il vou*a encore plus su»«»*"** conquis par 
»• kttr^ ^ (1} qnll n'a^Jf*** ^^^ ^^ ^^ ^rmtM. 
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L*asile qu'il vous presse d*»coepter, est le seul 
digne de Yous ; allez , Milord , li voire des- 
tination , il vous convient de vivre auprès 
de Frédéric , opmme il m'eût convenu de 
vivre auprès de George Kêitk, Il n'est ni dans 
Tordre de U îustice , ni dans delui de la 
fortune , que tnon bonheur soit préféré au 
vôtre. D'l^lleurs , mes maux empirent et de- 
viennent presque insupportables ; il ne me 
reste qu'à soniFrir et mourir sur la terre : et 
en vérité c'eût été dommage de n'aller vous 
joindre que pour cela. 

pttUiée M. d*A. dassson éloge du lord marécli«I 
d'Ecosse , non» autorise à donner ici. 

Je disputarais bien avec les habiutns d'Edîm* 
bourg Tavantage de vous possédée; si j'avais dei 
vaisseaux , je méditerais une descente en Ecosse 
pour enlever mon cher milord et pour l'emmener 
ici; mais nos barques de TElbe sont peu propres à 
une pareille expédition. U n.^ a que vous sur qui 
je puisse compter. J'étais, an^i de votre frère , je 
lui avais des obligations , je suis le vôtre de cœur 
et d'ame; voilà mes^ titres ; voilà les droits que j'ai 
Sur vous; vous vivrez ici dans le sein de l'amitié, 
de la Ifberté , et de la philosophie ; il n'y a que 
cela dans le monde , mon cher Milord ; quand on 
a passé par toutes les métamorphoses des. états ^ 
quand on a goûté de tout , on ^ revient là^ 
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Voi]^ donc ma dernière espérance éya-^ 
nouîe, . .Mîlord , puisque fous voilà deye* 
QU si riohe et si ardeat à verser sur -moi vos 
doBS ) il t»Q est un que f ai souvent désiré , 
ti qui malheureusement me devient plus dé- 
tirable encore , lorsque 7e perds Tespoir de 
TtHis Tew>ùr« Je vous laisse^ expliquer cette 
tuiçme* Le gomut d'un pèrt est £iit pour la 

Il e^tTiai qiM le trajet que vous préférez, 

Y«tt$ efMur^pttria de la fatigue. Mais si vous 

nVtiea |»s ^««a £ùt à la mer , elle pourrait 

iro^k» «f|MOiiTer beaucoup à votre âge , surtout 

sM («unmMt du gros tcoaiis. En ce cas, le plus 

fati^ tn^ pwrtme me paraîtraic préférable, 

:mifm.ir 9tt ràque dStu peu de fitigne de plus; 

iV«MHfee > VhP**^ auast ^ue vous atiendreSypour 

W«» ««HiN>''^^**«' « T^ ^ saison soit moins 

l«^^ vo^S'V^'*'^^ fcie«i»Milotd,qucicjCOiupto 

««^v<^ $ax ii«^. ^ TÔo lettres avant ^oW 






où votre icttrt ak pttr* :r ♦: «, -ci. «^ -"' 
▼ans tn m<J i TT piuic t t-ri.-r:, - v 
vous RBBsrs^Bsr « trutm»' *- ,««r - av -^ '' ' 

et f â toniims 2m-:: rr: 'Vk- . ^> 
vom wkkÊiaïausg.'tiaKm^ im^,- .»- * ^ ^..^^ 
seicfraidisar.ii xar^K '...^js^m^.- ^ 
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de l'estime qui tous est due , me rendent I9. 
TÔtre plus précien&e. 

Je voudrais tous rendre compte de moi 
pour répondre à l'intérêt que vous daignes 
y prendre ; mais que vous dirais-)e ? Je ne 
fus jamais bien grand'chose ; maintenaut je 
ne suis plus rien , je me regarde comme ue 
vivant déjà plus. Ma pauvre machine défi- 
brée me laissera jusqu'au bout^' j'espère ^ 
une ame saine quant aux sentimena et à la 
volonté ; mais du côté de rentcndement et 
des idées , je suis aussi malade de l'esprit 
que du corps. Peut-être est-ce un ayantago 
pour ma situation. Mes maux me rendeiLt 
mes malheurs peu sensibles. Le cœur se tour- 
mente moins quand le corps souGPre , et la 
nature me donne tant d'affaires que l'injustice 
des hommes ne me touche plus. Le remède 
est cruel , je l'avoue , mais enfin c'en estua 
pottr moi. Car les plus vives douleurs me 
laissent toujours jquelque relâche , au lieu que 
les grandes afflictions ne m'en laissent point. 
Il est donc bon que je^ouffre , et que je dé- 
périsse pour étpe moins attristé ; et j'aimerais 
mieux être Scarron malade , que Timon en 
santé. Mfiis si je sihs. désormais peu sensible 

aux 
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aux peines , je le Siuis encore aux consola- 
tions; et c^ensera toujours une pour mot d^ap* 
prendre que vous tous portez bien y quo 
Tons êtes heureux ^ et que tous continues 
de m*aimer. Je tous salue , Monsieur^ et 
tous embrasse de tout mon cœur. 

A MADEMOISELLE D. M. 

7 mai 1764. 

J e ne prends pas le change , Henriette , sur 
Tobjet de votre lettre , non plus que sur to« 
tre date de Paris. Vous recherchez moine 
mon avis sur le parti que Tous aTez h pren« 
dre y que mon approbation pour celui qutt 
Tous aTf 2 pris. Sur chacune de Toe lignes , 
je lis ces mots écrits en gros caractères : 
Voyons si pous aurez le front de condam^ 
ner à ne plus penser , ni lire , quelqu'um 
qui pense et écrit ainsi* Cette interprétation 
n*e8t assurément pas un reproche , et je ne 
puis que tous savoir gré de me mettre au 
nombre de ceux dont les jugemens tous im<« 
portent. Mais en me flattant, tous n'exigeis 
pas , je crois , que je tous flatte ; et toui 
Lettres. Tome L K 
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AUX peines , je le auîs encore aux consola- 
tions; et c*ensera toujours une pour moi d'ap* 
prendre que vous tous portez bien y quo 
Vous êtes heureux ^ et que vous continues 
it m'aimer. Je vous salue , Monsieur^ et 
vous embrasse de tout mon cœur. 

A MADEMOISELLE D. M. 

7 mai 1764. 

J K ne prends pas le change , Henriette , sur 
Tobjet de votre lettre , non plus que sur vo« 
tre date de Paris. Vous reeberchcz moine 
mon avis sur le parti que Tous aves h pren« 
dre f que mon approbation pour celui qutt 
TOUS avf 2 pris. Sur chacune de vos lignes , 
je lis ces mots écrits en gros caractères : 
Voyons si pous aurez Is front de contUim* 
ner à ne plus penser , ni lire , quelqu'um 
qui pense et écrit ainsi^ Cette interprétation 
n*est assurément pas un reproche , et je ne 
puis que vous savoir gré de me mettre au 
nombre de ceux dont les jugemens vous im-< 
portent. Mais en me flattant, vous n'exîgeis 
pas , je crois , que je tous flatte ; et toui 
Uttrss. Tome L H 
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même? ne devait-elle pas nourrir votre cœur 
d*un sentiment sublime et délicieux d'amour* 
'propre ? n*a-t-on pas toujours en lui la res- 
source contre l'injustice, et le dédommage- 
ment de Tinsensibilité ? Il est si rare, dites- 
Vous, de rencontrer une ame; il est vrai ; 
mais comment peut-on en avoir une , et no 
pas se complaire avec elle ? Si Ton sent ^ 
la sonde les autres étroites et resserrées , on 
»*en rebute , on s'en détache ; mais après 
s*étre si mal trouvé cbez les autres, quel 
plaisir n*a-t- on pas de rentrer dans sa maison? 
Je sais combien le beiicin d'attachement rend 
affligeante aux ccrurs sensibles, Timpossibilité 
d'en former. Je sais combien cet état est 
triste; mais je sais qu'il a pourtant des dou-^ 
ceurs; il fait verser des ruisseaux de larmes^ 
il donne une mélancolie qui nous rend té-^ 
znoignage denous-méme, et qu'on ne vou- 
drait pas ne pas avoir. Il fait rechercher 1^ 
solitude comme le seul asile où l'on se re-« 
trouve avec tout es qu'on a raison d'aimer^ 
Je né puis trop vous le redire ; je ne con-«;* 
nais ni bonheur ni repos dans l'éloignement^ 
de soi-même ; et au contraire je sens mieux ^ 
de jour en jour, qu'on ne peut être heu-* 
reuxsurla tcwe, qu'à proportion qu'eus*©* 
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loigne des choses, et qu'on se rapproche de 
soi. S'il y a quelcpe sentiment plus doux 
que l'estime de soi-même; s'il y a quelque 
occupation plus aimable que celle d'aug- 
menter ce sentiment y je puis a^oir tort. Mais 
voilà comme je pense ; jugez sur cela , s'il 
m'est possible d'entrer dans vos vues , et même 
de concevoir votre état. 

Je ne puis m'empêcher d'espërer encore 
que vous tous trompez sur le -principe de 
votre mal-aise y et qu'au lieu de . venir du 
sentiment qui réfléchit sur vous-même , il 
vient au contraire de celui qui tous lie en- 
core, à votre insçu, aux choses dont vous 
Vous croyez détachée, et dont peut-être vous 
dàespérez seulement de jouir; je voudrais 
que cela fut ; je verrais une prise pour agir; 
mats si vous accusez juste, je n'en vois point. 
Si j'avais actuellement sous les yeux votre 
première lettre , et plus de loisir pour y ré- 
fléchir^ peut-être parviendrais-jeà vous com- 
prendre , et je n'y épargnerais pas ma peine ; 
car TOUS m'inquiétez véritablement: mai s celte 
lettre est noyée dans des tas de papiers ; il 
me faudrait ,'pour la retrouver , plus de temps 
qu'on ne m'en laisse ; je suis forcé de renvoyer 
Htte recherche à d'autr«8 momens; Si rina« 
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tillté de notre correspondance ne vous re- 
butait pas de m*ecrire, ce serait vraisembla- 
blement un moyen de vous entendre à la 
fin.Maisie ne puis vous promettre plus d*exac- 
tttude dans mes réponses, que je ne suis ca 
état d*j en mettre ; c« que )e vous promets , 
et que je tiendrai bien, c'est de m'occuper 
beaucoup de vous, et de ne vous oublier 
de ma vie. Votre dernière lettre , pleine do 
traits de lumière et de sentimens profonds , 
m*affecte encore plus que la précédente, (^uoi 
que vous en puissiez dii^, je croirai toujours 
^u'il ne tient qu*à c^le qui Ta écrite , de se 
plaire avec elle-même , et de se dcdonunagér 
par-là des rigueurs de son sort» 

A MADEMOISELLE G^**- 

JEn lui envoyant un lacet. 

14 mai 1764. 

\^E présent, ma bonne amie, vous fut. 
destiné du moment que j'eus le bonbeur de 
vous connaître ; et quoi qu'en pût dire votre 
modestie, j'étais sûr qu'il aurait dans peu 
•on emploi. La récompense suit de près la 
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bonne œuvre. Vous étiez cet hirer garde<* 
malade, et ce printemps Dixu vous donno 
nn mari; tous lui serez charitable. Dix a 
TOUS donnera des enfans ; Tous les élèverez 
en sage mère, et ils vous rendront beureuse 
un Jour. D*avanpe vous devez Tétre par les 
soins d'un époux aimable et aimé, qui saura 
TOUS rendre le bonheur qu*il attend de tous. 
Tout ce qui promet un bon choix, m*est 
garant du vôtre; des liens d*amitié formés 
dès l'enfance , éprouvés par le temps , fondés 
sur la connaÎMance des caractères , Funion 
des cœurs que le mariage affermit ,. mais ne 
produit pas, l'accord des esprits où. des deux . 
parts la bonté domine , et où la gaieté de l'un , 
la solidité de l'autre , se tempérant mutuel- 
lement , rendront douce et chère à tous deux 
l'austère loi, qui fait succéder aux jeux ds 
l'adolescence des soins plus graves, mais plus 
touchans. Sans parler d'autres convenances ^ 
voilà de bonnes raisons de compter pour touto 
la vie sur un bonheur commun dans l'état 
où vous entrez , et que vous honorez par 
votre conduite. Voir vérifier un augure si 
bien fondé, sera, chère Isabelle <, une con« 
solation très-douce pour votre ami. Du resta» 
la counaissauce que j'ai de yos principes ^ 
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et rexemple de madame votre sœur , me dis- " 
pensent de faire avec vous des conditions. 
Si vous n'aimez pas les enfans, vous aimerez 
vos -evoirs. Cet amour me répond de l'autre, 
et votre mari dont vous ûxerez les goûts sur 
divers articles , saura bien changer le vôtre 
sur celui-là. 

En prenant la plume ^ j'étais plein de ces 
idées. Les voilà pour tout compliment. Vous 
attendiez peut-être une lettre faite pour étro 
montrée ; mais au riez-vous dû me la par- 
donner, et reconnaitriez-vous l'amitié qutt 
vous m'avez inspirée, dans une épttre où je 
songerais au public en parlant à vous î 

A M. D E , P. 

a3mai 1764. 

«Je sais, Monsieur , que depuis deux an» 
Parisfoiirmille d'écrits qui portent mon nom, 
mais dont heureusement peu de gens sont la 
dupe. Je n'ai ni écrit ni vu ma prétendue 
lellre à M. ravclievéque d'Ausch , et la date 
de Ncnchatel prouve que l'auteur n'est pas 
même instruit de ma demeure. 

Je n'avais pas attendu les exhortations des 
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protestans de France pour réclamer contre les 
mauvais traitemens qu'ils essuient. Ma lettre 
à M. l'archevêque de Paris porte un témoi- 

• guage assez e'clatant du Vif inte'rét que je 
prends a leurs peines ; il serait difi&cjle d*a- 
)outer à la force des raisons que j'apporte 
pour engager le gouvernement à les tole'rer,' 
et j'ai même lieu de présumer qu'il y a fait 

• quelque attention. Quel gré m'en ont-ils su î 
On dirait que cette lettre qui a ramené tant 
de catholiques , n'a fait qu'achever d'aliéner 
les protestans ; et combien d'entr'eux ont osé 
m en faire un nouveau crime ? comment 
voudriez-vous , Monsieur , que Je prisse avec 
succès leur défense lorsque j'ai m^i-mémo 
à me défendre de leurs outrages ? Opprimé ,' 
persécuté , poursuivi chez eux de toutes parts 
comtae un scélérat , je les ai vus tous réunis 
pour achever de m'accabler ; et lorsqu'ênfia 
la protection du roi a mis. ma personne à 
couvert, ne pouvant plus autrement me nuire, 
ils n*ont cessé de m'injurier. Ouvrez jusqu'à 
Vos Mercures , et vous verre? de quelle façon 
<ies cbaritables chrétiens m'y traitent : si j« 
continuais à prendre leur cause, rie me de- 
manderait-on pas de quoi je me mêle'? No 
i«gerait-on pas qu'appareimment je suis de ces 
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braves qa*oii mène au combat a coups do i 
bâton ? « Vous ayez bonne grâc* de renirt 
» nous prêcher la tolérance , me dirait- on ^ 
» tandis que vos gens se montrent plus in<*i 
» tolérais que nous. Votre propre histoire' 
)» dément vos principes , et prouve que Iê« 
» réformés , doux peut-être quand ils soni 
* £iibles y sont ^rès-violens sitôt qu'ils sont 
» les plus forts. Les uns vous décrètent , Ut 
» autres v<$bs bannissent, les autres vous ! 
» reçoivent en rechignant. Cependant von^ 
i» voulez que nous les traitions sur des 
1» maximes d& douceur qu'ils n*ont pas eux- 
» mêmes ! Non , puisqu'ils persécutent , ils 
» doiveiit être persécutés ; c'est la loi de 
m l'équité qui veut qu'on fasse 3i chacun 
■» comme il fait aux autres. Croyez-nous , 
m ne vous mêlez plus de leurs affaires , car 
» ce ne sont point les vôtres. Ils ont grand 
» soin de le déclarer tous les jours en vous 
» reniant pour leur frère , en protestant que 
» votre religion n'est pas la leur. >• 

Si vous voyez , Monsieur ^ ce que j'aurais 
de solide à répondre à ce discours , ayeat la 
bonté de me le dire ; quant è moi je ne le 
vois pas. Et puis f que saîs-)e encore ? Peut- 
être ea voulant les défendre , avancerais-jt 
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par mégarde quelque hçrésie , pour laquelle 
on me ferait saintement brûler. Enfin , )o 
suis abattu , découragé , souffrant , et Toa 
me dûuiie tant d'affaires 21 nioi-*niéme , que 
je n ai plus le temps de me mêler de cellet 
d*aatrni. 

Recevez mes salutations , Monsieur , )e 
TOUS supplie y et les assurances de mon re>« 
pect. 

A M. L. P. d: w. 

. Motîer« 9 le 26 mai ly&l* 

J Ë recois avec reconnaissance le livre que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer ; et lors- 
que je relirai cet ouvrage, ce qui, }*cspère , 
m*arrivera quelquefois encore , ce sera tou>- 
îours dims Texerri plaire que je tien» de vous. 
Ces entretiens ne sont point de Phocion , 
ils sont de l'abbé de Mably , frère de Tabbo 
de CondWac^ célèbre par d'cxcelleus livre» 
de métapliysique , et connu lui-même par 
divers ouvrages de politique , très-bons aussi 
dans leur genre. Cependant on retrouve quel- 
quefois dans ceux-ci de ces principes de la 
politique moderue , qu'il serait à désirer que 
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tous les bommes de votre rang blâmassent 
ainsi que tous. Aussi quoique l'abbe' do 
Mably soit un honnête homme rempli Au 
vues très-saines , j'ai pourtant été surpris de^ 
le voir s'élever , dans ce dernier ouvrage , à' 
une morale si pure et si sublime. C'est pour 
cela sans doute , que ces entretiens , d'ail-, 
leurs très-biea faits, n'ont eu qu'un succès 
me'diocre en France ; mais ils en ont eu un 
très-grand en Suisse , oxx. je vois avec plaisir 
qu'ils ont été réimprimés. 

J'ai le cœur plein de vos deux dernières 
lettres. Je n'en reçois pas une qui n'augmente 
mon respect, et si j'ose le dire, mon atta- 
chement pour vous. L'homme vertueux , 1© ' 
grand homme élevé par les disgrâces , me fait 
tout-à-fait oublier le prince et le frère d'un 
souverain ; et vu l'antipathie pour cet éUt i 
qui m'est naturelle , ce n'est pas peu d» 
m avoir amené là. Nous pourrions bien ce- 
pendant n'être pas toujours de mèm^ avis 
en toute chose et par exemple , je ne suis 
pas trop convaincu qu'il suffise» , pour étro 
heureux , de bien remplir les devoirs de son 
emploi. Sûrement Turenne , en brûlant le 
Palatinat par Tordre de son prince^ ne jonis- 
•ait pas du vrai bonheur ; et je ne crois pas 
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que les fermiers-généraux le;» plus appliqoés 
autour de leur tapis verd , eu jouisbcnt da- 
vantage ; mais si ce sentiuieat est une erreur, 
elle est plus belle en vous que la vérité même ; 
elle est digne de qui sut se choisir uu état 
dont tous les devoirs sont des vertus. 

Le cœur me bat à chaque ord maire, dans 
l'attente du moment désiré qui doit tripler 
votre étrci Tendres époux , que vous êtes heu- 
reux ! que vous allez le devenir encore , en. 
voyant multiplier des devoirs si charmàns à 
îemplir ! Dans la disposition d'anse oiî je 
vous vois tous les deux , non , je n'imaginé 
aucun bonheur pareil au vôtre. Hélas ! quoi 
qu'on en puisse dire , la vertu seule ne le 
domie pas ; mais elle seule nous le fait cou^ 
aaitre et nous apprend à le goûter. 

A M. *** 

Ho tiers , le â8 mai 1764, 

Vj'est rendre un vrai service à un solitaire 
éloigné de tout, que de l'avertir de ce qui se 
passe par rapport à lui. Voilà, Monsieur , 
«« que vous SiyeM trèi-obUg;eaaimeut fait am, 
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in*eiivoyant un exemplaire de ma prétcadu^ 
lettre à M. TarcheTeque d'Ausch. 

Cette lettre , comme vous l'avez deviné ^ 
ii*est pas plus de moi que tous ces écrits 
pseudonymes qui courent Paris sous mon 
nom. Je n*ai point vu le mandement auquel < 
elle répond , je n'en ai même jamais ouï i 
parler , et il y a huit jours qne j'ignorai» \ 
qu'il y eût un M. du Tillet au monde. J*ai 
peine \ croire que l'auteur de cette lettre ait \ 
voulu persuader sérieusement qu'elle était d# 
moi. N'ai<-je pas assez des affaires qu'on me , 
suscite sans m'aller mêler de celles d'autrui ? 
Depuis quand m'a-t-on vu devenir homme 
de parti ? Quel nouvel intérêt m'aurait fait ; 
changer si brusquement de maximes ? Les je" 
suites sont-ils en meilleur état que quand je 
refusais d'écrire contr'eux dans leurs dis- 
grâces ? Quelqu'un me conn ait-il assez lâche, 
assez vil pour insulter aux malheureux ? Eh! 
si j'oubliais les égards qui leur sont dus , de 
qui pourraient-ils en attendre ? Que m'im- 
porte , eohn y le sort des jésuites y quel qu'il 
]>uisse être ? Leurs ennemis se sont-ils mon- 
trés pour moi plus tolérans qu'eux ? La triste 
vérité délaissée est-elle plus chère aux uns 
qu'aus; autres ? et toit qu'ils triomphent ou 

qu'ils. 
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flpL*\U suceombent , en teraî-)e moins persé- 
cuté ? D'ailleurs , pour peu qu*on lise atten- 
tivement cette lettre , qui ue sentira pas 
comme TOUS , que ;« n'en suis point Tautrur? 
Les mal-adresses y sont entassées ; elle est 
datée de Nencliatel où je n'ai pas mis le pied ; 
on y emploie la formule du tr^S'humhU ser^ 
ùteur y dont ;e n'use avec personne ; on m'y 
£iit prendre le titre de citoyen de Genève , 
auquel i'ai renonce : tout en conunenç ant on 
s'échauffe pour M. def^o/taire^le plus ardent ^ 
le plus adroit de mes persécuteurs , et qui 
K passe bien , je crois , d'un défenseur tel que 
moi : on affecte quelques imitations de uiet 
phrases , et ces imitations se démentent Tins* 
tant après ; le style de la lettre peut être 
meilleur que le mien y mais enfin ce n'est 
pas le mien : ou m'y prête des expressions 
basses ; on m'y fait dire des grossièretés 
qu*on ne trouvera certainement dans au- 
cuo de mes écrits : on m'y fait dire vous 
^ Dieu ; usage que )e ne blâme pat , mais 
qui n'est pas le nôtre. Pour me supposer Tau* 
teur de cette lettre y il faut supposer aussi 
que j'ai voulu me déguiser. Il n'y fallait dono 
^às mettre mon nom , et alors on aurait pu 
persuader aux sots qu'elle était de moi* 
LMres.'Tomel. l 
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Telles sont, Monsieur, les armes dîgnerf 
de mes adversaires dont ils achèvent de ni'ac-» 
câbler. Non contens de m*outrager dans mes 
ouvrages , ils prennent le parti plus cruel 
encore de m'attribuer les leurs. A la vérité, • 
le public )usqu*ici n*a pas pris le change, et | 
il faudrait qu*il fut bien aveuglé pour IcJ 
prendre aujourd'hui. La justice que j'en at- 
tends sur ce point , est une consolation bien 
fdibic pour tant de maux. Vous savez la nou- 
velle affliction qui m^accable ; la perte de M* 
de Luxembourg met le comble à toutes les 
autres ; je la sentirai jusqu'au tombeau. Il fut 
mon consolateur durant sa vie , il sera moa 
protecteur après sa mort. Sa chère etlionp- 
rable mémoire défendra la mienne des in- 
sultes de mes ennemis ; et quand ils voudront 
la souiller par leurs calomnies, on leur dira , 
comment cela pourrâit-iï être ? le plus lion- 
néte homme de France fut son ami. 

Je vous remercie et vous salue / Monsieur^ 
de tout mon cœur. 
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A M. DE CHAMFORT. 

24 juin 1764. 

%1'ai toujours désiré, Monsieur , d'être ou- 
blié de la tourbe insolente et vile qui ne songe 
aux infortunés que pour insulter à leur mi- 
sère ; mais l'estime des bommes de mérite est 
nnprécieux dédommagement de ses outrages , 
et je ne puis qu'être flatté de l'honneur que 
vous m'avez fait en m'envoyaut votre pièce. 
Quoiqu'accueillie du public, elle doit Tétre 
des connaisseurs , et des gens sensibles aux 
vrais charmes de la nature. L'effet le plus 
sûr de mes maximes qui est de m'attirer la 
haine des méchans et l'affection des gens de 
bien , et qui se marque autant par mes mal- 
heurs que par mes succès , m'itp prend par 
Tapprobation dont vous honorez mes écrits, 
ce qu'on doit attendre des vôtres , et me fait 
désirer , pour l'utilité publique , qu'ils tien- 
nent tout ce que promet votre début. Jo 
TOUS salue , Monsieur , de tout mou cœur» 



I^ 
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A M. H. D. P. 

Motiers, le ï5 juillet 1764. 

ormes raisons , Monsieur, contre la pro* 
position qui m'a été faite par le canal de 
M. P * * TOUS paraissent mauvaises , celles 
que you^ m*objectez ne me semblent pas 
meilleures ; et dans ce qui regarde ma con-^ 
duite 9 ie crois pouvoir rester juge des motiCi 
qui doivent me détermiaer. 

Il ne s'agit pas , )e le sais , de ce que tel oa 
tel peut mériter par la loi du talion : mais il 
8*agit de Tobjection par laquelle les catholi- 
ques me .fermeraient la bouche , en m*accu-* 
sant de combattre ma propre religiot;i. Yous 
écrivez contre les persécuteurs, me diraient- 
ils , et vous vous dites protestant ! Tous 
avez donc tort ; car les protestans sont jtout 
aussi persécuteurs que nous , et c*est pour 
cela que nous ne devons point les tolérer, 
bien surs que s'ils devenaient les plus forts ^ 
ils ne nous toléreraient pas nous-mêmes» 
Yous nous trompez , ajouteraient • ils ^ ou 
vous voils trompez , en vous mettant en 
contradiction avec les vôtres , et nous prê-^ 
chant d'autres maximes que les Içnrs. Ainsi 
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l'ordre veut qu'avant d'attaquer les catlioH* 
queSy je comineact par attaquer les protes- 
tans , et par leur montrer qu'ils ne savent 
pas leur propre religion. Est-ce Ihy mon- 
sieur , ce que tous m*ordounez de faire ? 
Cette entreprise préliminaire rejetterait Tantre 
encore loin , et il me paraît que la grandeur 
de la tâche ne nous effraie guère , quand il 
n'est question que do l'imposer 

Que si les argumene ad kominem ^'on 
m'o^îecteraît vous paraissent f^u cmbaras- 
sans^ ils me le paraissent beaucoup , à moi ; 
et dans ce cas ^ c'est à celui qui sait les ré- 
sondre d'en prendre le soin. 

11 y a encore, ce me semble, quelque cho^e 
de dur et d'injuste de compter pour rieu 
totti ce que j'ai fait » et de regarder ce qu'où 
me prescrit comme un nouveau travail à 
faire. Quand on a bien établi une vérité par 
cept preuves invincible» ^ ce n'est pas un«i 
grand exiitÊb à mon OTs , de ne pas courir 
apirès la cent et tfnième , surtout si ell« 
n'existe pas ; j'aime à diie des clioses utiles» 
mais je n'Aime pas V)es répéter ;' et ceux qui 
veulent absolument des redites , n'ont qn'Sk 
prendre plusieurs exemplaires du même écrit. 
Les protestans de France jouissent mainte- 

I 3 
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nant d'un repos auquel je puis avoir eon-^' 
trjbué non par de vaines déclamations couime 
tant d'autres , mais par de fortes raisoos poH-^ 
tiques bien exposées. Cependant voilà qu*ils 
ïne pressent d'écrire en leur faveur 5 c'est 
faire trop de cas de ce que je puis faire, ou 
trop peu de ce que j'ai f^it. Ils avouent; 
qu'ils 9ont tranquilles ; mais ilà veulent étro 
mieux que bien , et c'est après que je les ai 
servis de toutes mes forces , qu*ils me repro-^ 
client de ne les pas servir au-delà de mes 
forces. 

. Ce reproche , Monsieur , me parait peu 
reconnaissant de leur part , et peu raisonna 
de la vôtre. Quand un homme revient d'un 
long combat , hors d'haleine , et couvert de 
blessures, est- il temps de l'exhorter gravement 
à prendre les armes , tandis qu'on se tient 
foi-méme en repos ? Eh ! Messieurs , chacuQ 
«on tour, je vous prie. Si vous êtes si curieux 
des coups, allez-en cherohcr votre part;quant 
à moi , j'en ai J)ien la mienne ; il est temps 
de songera la retraite ; mé^cheveUx gris 
m'avertissent que je ne suis plus qu'un vété'n 
ran ; mes maux et mes malheurs me prescsî-i 
Yent le repos , et \e ae sor$ point de la licc,^ 
ft9$ y «voir payQ dç wd per^oxiat^ S^t F^^ 
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iriœ' Priamoque datum. Prenez mon rang^ 
jennes gen» , je vous le cède ; gardez-le seulc- 
'Xnent comme }*ai fait ; et après cela ne vous 
• tourmentez pas plus des exhortations indis- 
crètes , et des reproches déplacés , que je ne 
m*en tourmenterai désormais. 

Ainsi , Monsieur , je confirme à loisir co 
que vous iii*aocusez d*avoir écrit à la hâte ^ 
et que vous jugez n'être pas digne de moi ; 
jugement auquel j'éviterai de répondre ^ 
£iute de l'entendre suffisamment. 

Recevez , Monsieur , je vous supplie , le» 
assurances de tout mon respect. 

A M. * * ♦ 

2a juillet 1764* 
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£ crains , Monsieur , que vous n'alliez lid 
peu vite en besogne dans vos projets ; il 
faudrait, quand rien ne vous presse , pre-> 
portionner la maturité des délibérations.^ 
rimportance des résolutions. Pourquoi quit-^ 
ter si bmsquement l'état que vous aviez em- 
))rassé , tandis que v^ous pouviez à loisir vous, 
arranger pour en prendre un autre , si tant 
est qu'on pui38Q appeler un état le g«nx6 do 
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yie que vous vous êtes choisi , et doat wonm 
serez peut-être aussitôt rebuté que du pre- 
mier? Que risquiez -TOUS à mettre un peu 
moins d'impétuosité dans vos démarches , et 
1 tirer parti de ce retard , pour vous goii<« 
armer dans vos principes , et pour assurer 
vos résolutions par une plus mure étude de 
vous - même ? Vous voilà seul sur la terre 
c^ns Tâge où Tliomme doit tenir k tout ; je 
vous plains , et c*est pour cela que je ne puis 
vous approuver , puisque vous avez roula 
TOUS isoler vous-même ^ au moment où oehi 
Tous convenait le moins. Si vous croyez avoir 
suivi mes principes, vous vous trompez, tous 
avez suivi Titupétuosité de votre âge; une 
démarche d*un tel éclat valait assurément la 
peine d*étre bien pesée avant d*en venir à 
l'exécution. C'est une chose faite , je le sais : 
)e veux seulement vous faire entendre quel» 
manière de la soutenir^ ou d'en revenir de^ 
mande un peu plus d'examen que vous n'eu 
avez mis 11 la faire. 

\o-ci pis. L'effet naturel de cette conduite 
a été dp vous brouiller avec madame votre 
inôre. Je vois , sans que vous me le montriez^ 
le RI c]e tout cela ; et quand il n'y aurait que 
ce ;|ue vous me dhes^ à quQi bon aller «ffa-r 



toucher la concîcQce tranquille d* une mci'e» 
en lui montrant) sans nécessité, des sentiment 
dîfferens des siens ? Il fallait. Monsieur, gar- 
der c^es sentimens au-dedans de vous pour la 
Yègie de votre conduite ; et leur premier effet 
devait être de vous faire endurer a?ec pa« 
tience les tracasseries de vos prêtres , et de ne 
pas changer ees tracasseries en persécuttons^ 
eu voulant secouer hautement le joug de 
la religion où vous étiez né. Je pense si 
peu eomme vous sur cet article , que quoi* 
^e le clergé protestant me fasse uue guerre 
ouverte , et que je sois fort éloigné de penser 
comme lui sur tous les point8,>e n'en demeure 
pas moîus sincèrement uni à la communion 
de notre Eglise , bien résolu d'y vivre et d*y 
mourir , s'il dépend de moi. Car il est trés<^ 
eonsolant pour un croyant affligé , de rester 
en communauté de culte avec ses frères , et 
de servir Disu conjointement avec eux. Je 
vous dirai plus , et je vous déclare que si 
jetais né catholique, je demeurerais catho* 
lique ,*8achant bien que votre Eglise met un 
frein très - salutaire aux écarts de la raîsou 
humaine , qui ne trouve ni fond ni rive , 
quand elle veut sonder TabyrAe des choses ; 
et je suis si convaincu de l'utilité de eelreiû^ 
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que je m'en suis moi-même impose un sem- 
blable , en me prescrivant , pour le reste de 
ma vie , des règles de foi dont je ne me 
permets plus de sortir. Aussi je vous Jure que 
je ne siiss tranquille que depuis ce temps-là, 
bien convaincu que «ans cette précaution , 
je ne r.iurais e'te' de ma vit*. Je vous parb , 
Mons cur , avec effusion de cœur , et comme 
un père parlerait à son enfant. Votre brouiU 
Icrie avec madame votre mère me navre. 
J'avais dans mes malheurs la consolation de 
croire que mes écrits ne pouvaient faire que 
du bien ; voulez -vous m'ôtcr encore cette 
consolation ? Je sais que s'ils font du mal ^ 
ce n'etst que faute d'être entendus ; mais 
j'aurai toujours le regret de n'avoir pu me 
faire entendre. Cher * * * ^ un fils brouillé 
avec sa mère a toujours tort : de tous les 
sencim( ns naturels le seul demeuré parmi 
nous, est l'alTection maternelle. Le droit des 
ïi-ères est le plus sacré que je connaisse ; ©a 
aucun cas , on ne peut le violer .sans crime; 
racconunodez-vous donc avec la vôtre.*Alle^- 
vous jeter à ses pieds ; h quelque prix que 
ce soit apaisez-la 5 soyez sur que son cœur 
Vous sera rouvert si le vôtre vous ramène à 
•elle, Ne pouvez- vous aans fausseté lui fairf 
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le sacrifice de quelques opinions inutiles j' 
OU du itioihs its dissimuler ? Vous ne scrcii 
}iixnais appelé à per^e'culer per^oane ; que 
Vous importe le le^te ? Il n'y a pas deui 
âiorales. Celle du christianisme et celle do 
la phiIoso{>liie sont la même ; l^ine et Tautre 
tous imposent ici le même devoir , vous po < vez 
le remplir ; vous le devez ; la raison , l'boa-» 
Heur , votre iutc'rct , tout le veut ; moi jô 
l'exigé , pour répondre aux seiitimens dont 
Vous m*honoreiz. Si vous le faites j compte4 
àur mon amitié , sur toute mon estime , sui* 
lues soins , si jamais ils vous sont bons à 
quelque chose. Si vous ne le faites pis , vous 
n'avez qu'une mauvaise tétè,ou qui pis est, 
Votre coeur vous conduit mal , et je ne veux 
fcoijseTver de liaisons qu'avec des gens dont 
la tête et le cœur soient sains* 

A MILORD MARÉCHAL. 

Motiers, le it août Î7G4, 
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Ë plaisir que m*ë caùsp , M'-Iôr^ , là 
Nouvelle de votre hemcusr arVivée à Berliii 
par votre lettre du mois dcniief , â été ré« 
tardé par Ua Voyage que j^âvais entrepris , «| 
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que la lassitude et le mauvais temps m'ont fait 
abandonner 1 moitié chemin. Un preiaier 
ressentiment de scia tique , mal héréditaire 
dans ma famille , m'efirayait avec raison. Car 
jugez de ce que deviendrait cloué dans sa 
chambre un pauvre malheureux qui n*a d'autre 
soulagement , ni d'autre plaisir dans la vie que 
la promenade , et qui n*est plus qu'une ma- 
chine ambulante ? Je mVtaîs donc mis ea 
chemin pour Ai)c , dans l'intention d'y prendre 
la douche , et aussi d'y voir xxxKi bons ami» 
les Savoyards , le ^meilleur peuple , à mon 
avis 9 qui soit sur la terre. J'ai fait la roule 
jusqu'à Morges , pédestrement à mon ordi- 
naire , assez caressé par^tout. En traversant 
le lac , et voyant de loin les clochers de Ge- 
nève y je me suis surpris à soupirer aussi lâ- 
chement que j'aurais fait jadis pour une per- 
fide maîtresse. Arrivé à Thonon , il a fallu 
rétrograder , malade , et sous une pluie con- 
tinuelle. Enfinmc voici de retour y non cocu 
\ la vérité , mais battu , mais content , puis- 
que l'apprends votre hçureu^ retour auprès 
du roi , et q.u^ mon protecteur et mon pèrf 
aim^ toujours son enfant. 

Ce que vous m*i^pprenez de rafiranchis» 
tment dos paysans de PoméraniC| ^oint à 

tous 
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tous les autres traits pareils qile vous ni avec 
ci -devant rapportés, me montre par-tout 
deux «hoses également belle» , savorr , dans 
Tobjet le génie de Frédéric y «t dans le choix 
le coeur deGeor^e.On ferait une histoire digne 
d*inimortaIiser le roi , sans autres mémoires 
que vos lettres. 

A propos de mémoires ,)*attends avec im- 
patience ceux que Vous m*avez promis. J*a^ 
bandonnerais volontiers Ja vie particulière 
de votre frère ,si vous les rendiex assex amples ^ 
pour en pouvoir tirer Thistoire de votr« 
maison. J*y pourrais parler au loug de TËcosse 
que vous aimez tant , et de yotre iilustro 
frère , et de son illustre frère, par lequel tout 
cela m'est devenu cher, 11 est vrai que cette 
entreprise serait immense et fort au-dessus 
de mes forces , sur- tout dans l'état où je suis ; 
mais il s'agit moins de faii;e un ouvrage , qqe 
de m'occuperde vous',.çt de fixer, mes indo* 
elles idées qui voudraient aller leur train 
maigre moi. Si vous voulez que j'écrive la vie 
de l'ami dont tous me parlez , que votre vo- 
lonté soit faite ; la mienne y trourer* tou- 
jours son compte , puisqu'en vous obéissant , 
je m'occuperai de vo>m. Bonjour, Miiord. 

Lettres. Tome I, K 
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A MADAME LA C. I^E B. 

Moiiers , 1» 26 août 1764. 

AUPRES les preuves touchantes , Madame, 

que j'ai eues de votre amitié dans les plu» 

cruels moraenS de ma vie, il y aurait à moi 

de l'ingratitude de n'y pas compter toujours ; 

xuais il faut pardonner beaucoup à mon état } 

la confiance abandonne les malheureux , et 

je sens au plaisir que m'a fait votre lettre , que 

J'ai besoin d'être ainsi rassuré quelquefois. 

Cette consolation ne pouvait me venir plus à 

propos ; après tant de pertes irréparables , et 

en dernier lieu celle de monsieur de Luxem-- 

hourg^ il m'importe de sentir qu'il me reste 

des biens assez précieux pour valoir la peine 

de vivre. Le moment où j'eus le bonheur de 

le connaître ressemblait beaucoup à celui ou 

^e l'ai perdu ; dans Tiin et dans l'autre j'étais 

aEPJgé, délaissé, malade. Il me consola de 

tout ; qui me consolera de lui ? Les amis que 

j'avais avant de le perdre ; car mon cœur 

usé parles maux , et déjà durci par les ans , est 

fermé désormais^ tout nouvel attachement 

Je ne t^uis penser , Madame , que dans le» 
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critîqaes qnî regardent l'c'ducation de mon-^ 
sieur Totre fils , vous compreniez ce que , sur 
le parti que yrpvks avez pris de l'envoyer à 
Ij^de , j'atecrit au clitvalicr de L***, Cri- 
tiquer quelqu'un , c'est blâmer dans le public 
ca conduite; mais dire son sentiment i ua 
ami commun sur un pareil sujet , ne s*appel« 
Icra jamais critiquer ; à moins que l'amitié 
n'impose la loi de ne dire jamais ce qu'on 
pense , même en choses où les gens du meilleur 
sens peuvent n'être pas du même avis. Après 
la manière dont j'ai constamment pensé et 
parlé de vous , Madame , je me décrierais 
moi-même , si je m'avisais de vous critiquer. 
Je trouve , à la vérité , beaucoup d'inconvé- 
niens à envoyer les jeunes gens dans les uni- 
versités ; mais je trouve aussi que , selon 
les circonstances , il p^ut y en avoir davan- 
tage à ne pas le faire ; et l'on n'a pas toujours 
en ceci le choix du plus grand bien ^ mais du 
moindre mal. D'ailleurs y une fois la nécessité 
de ce parti supposée , je crois comme vous , 
qu'il y a moins de danger en Hollande que 
par-tout ailleurs. 

Je suis ému.de ce que vous m'avcis marqué 
-de messieurs les comtes de Jff**-*; jugez, 
lisdaxne , si la bienveiliauce des hommes de 

K 2 
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^e mérite m*ftst précieuse , à mot , que celle 
|némc des geas que )e n^estime pas subjugua 
toujours. Te ne sais ce qu'où eût fait de moi 
par les caresses : heureusement on ne s*est pas 
arisé de me gâter Ht -dessus. On a travaillé sans 
relâche à donner à mon cœur ^ et peut-être 
à mon génie , le ressort que naturellemeat 
ils n*araient pas» J*étaîs né faible \ les mauvais 
traitemensm*ont forti&é: à fprce de vouloir 
m'avilir , on m'a rendu fier. 

Vous avez la bonté , Madame y de youloir 
des détails sur ce qui me regarde ; que vous 
dirais-je ? Rien n'est plus uni que ma vie ; 
rien n'est plus borné que mes projets. Je vts 
au jour la journée sans souci du lendemain, 
ou plutôt y j*achève de vivre avec plus de lea« 
leur que je n'avais compté. Je ne m'en irai 
pas plutôt qu'il ne plaît h la nature ; mais s<% 
longueurs ne laissent pas de m'embarrasser • 
-car je n'ai plus rien à faire ioi. Le dégoût de 
toutes choses me livre toujours plus à l'indo- 
lence et à l'oisiveté. Les maux physiques me 
donnent seuls un peu d'activité. Le séjour que 
j'habite y quoiqu'assez sain pour les autres 
hommes , est pernicieux pour mon état ; ce 
qui fait que pour me dérober aux injures de 
i>ûr et l l'importnivité 4es désœuvrés , je vai« 
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errant par le pays durant la belle saison ; 
mais aux approches de Thiver qui est ici très- 
rade et très-long , il faut revenir et souffrir. 
Il y a long-temps que je cherche à déloger ; 
mais oii aller? Comment m*arranger ? J'ai 
tout àUa-fois Tembarras de Tindigence et 
celui des richesses ; toute espèce de soin 
m'effraie : le transport de mes guenilles et de 
mes livres par ces montagnes est pénible et 
eaûteux ; c'est bien la peine de déloger de 
ma maison , dans Tattente de déloger bientôt 
démon corps! Au lieu que restant où je suis^ 
)'ai des journées délicieuses j errant sans souci ^ 
sans projet , sans affaires j de bois en bpis et 
de rochers en rochers , rêvant toujours et ne 
pensant point Je donnerais tout au mondé 
pour savoir la botanique ; c'est la véritable 
occupation d'un corps ambulant, et d'un 
esprit paresseux ^ je ne répondrais pas que je 
n'eusse la folie d'essayer de l'apprendre , si je 
sayais par oiî commencer. Quant à ma situa* 
tion du côté des ressources , n'en soyez point 
en peine';. le nécessaire , même abondant ,ne 
m'a point manqué jusqu'ici , et probablement 
ne me manquera pas sitôt. Loin de vouf 
gronder de vos offres , Madame , je vous en 
remercie ; mais vous conviendrez qu'elles 
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Seraient mal placées si je in*ea prévalais avant 
e besoiu. 

Vous vouliez des détails ; tous devez être 
contente* Je suis très-content des vôtres , à 
cela près quo )e n'ai jamais pu lire le nom du. 
lieu que vous habitez. Peut-être le connais- je , 
et il me sarait bien doux de vous y suivre , du 
moins par Timagination. Au reste y )e vous 
plains de n'en être encore qu'à la philosophie. 
Je suis bien plus avancé que vous , Madame r 
saufmondevoir , etmesamis , me voilà re- 
venu à rien. 

Je ne trouve pas le chevalier si déraison^- 
vable , puisqu'il vous divertit ; s'il n'était que 
déraisonnable , il n'y parviendrait sûrement 
pas. Il est bien à plaindre dans les accès de 
sa goutte ; car on souffre cruellement : mats 
il a du moins l'avantage de souffrir sans ris- 
que. Des scélérats ne l'assassineront pas , et 
personne n'a intérêt à le tuer. Etes-vous à 
portée , Madame , devoir souvent madame la 
Maréchale ? Dans les tristes circonstances où 
elle se trouve , elle a bien besoin de tous ses 
amis y et sur- tout de vous. 
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A M. BUTTA- FOCO. (*) 

Motitrs-Travtrs, 22 septembre i764« 

X L est superflu , Monsieur , de chercher à 
exciter mon zèle pour l'entreprise que vous 
xne proposez. La seule idée m*élèye Tame et 

(*) Cette lettre est une réponse ^ celle de M. Butta'' 
Foco du fj août 17 64, dont voici V extrait. 

Vous avez fait mention des Corses dans votre 
contrat social , d'une ffiçon bien avantageuse pour 
eux. \Jf\ pareil éloge, lorsqu'il part d'une plume 
aussi sincère que la vôtre, est très-propre à exciter 
1 émulation et le désir de mieux faire. lia faitsou- 
haiter à la nation que vous voulussiez être cet 
homme sage qui pourrait lui procurer les moyens 
de conserver cette liberté qui lui a coûié tant de 
sang. 

Qu*il serait cruel de ne pas 

profiter de Theureuse circonstance où se trouve la 
Corse pour se donner le gouvernement le plus 
conforme à Thumanité et à la raison ; le gouver- 
nement le plus propre à fixer dans cette île la 
▼raie liberté! 

Une nation ne doit se flatter de devenir heureuse 
et florissante que par le mojen d'une bonne insti- 
tution politique : notre île, comme vous le dite» 

1^4 
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me transporte. Je croirais le reste de mes Jours 
bien noblement , bien vertueusement , bien 
beureusement employés : je croirais même 
avoir bien racheté Tinutilité des autres , si 
je pouvais rendre ce triste reste bon en quel*-. 

très-bien , Monsieur, esc capable de recevoir una 
bonne législation, mais il faut un législateur; ec 
il faut que ce législateur ait vos principes, que 
son bonheur soit indépendant du nôtre, qu'il con- 
naisse k fond la nature humaine , et que dans les 
progrès des temps se ménageant une gloire éloi- 
gnée, il veuille travailler dans un siècle et jouir 
dans un autre. Daignez, Monsieur, être cetbom- 
me-Ià , et coopé rer.au bonheur de toute une nation 
en traçant le plan du système politique qu'elle doit 

adopter • . . 

Je sais bien , Monsieur, que le travail que )*08e 
vous prier d'entreprendre , exige des détails qui 
▼ous fassent connaître à fond notre vraie situa- 
lion; mais si vous daignez vous en charger, je 
vous fournirai toutes les lumières qui pourront 
vous être nécessaires; et M. Paoli^ général de la 
nation, sera rrès-empressé à vous procurer, de 
Corse, tous les éclaircissemens dont vous pourrc» 
Avoir besoin. Ce digne chef et ceux d'entre mes 
compatriotes qui sont à portée de connaître vos 
ouvrages, partagent mon désir et tous les senti- 
mens d'estime que l'Europe entîèra a pour vous , 
et qui vous sont dus k tant de titres etc, etc. etc. 



A M- BUTTA-FOC O. léf 

fpie chose à tos brayes compatriotes , si )• 
pouvais concourir par quelque conseil utile , 
mx vues de leur digne chef et aux vôtres : de 
€t càté^lk doue soyez sûr de moi ; ma vit 
et mon coeur sont à vous. 

Mais , Monsieur, le zèle ne donne pas les 
moyens , et le désir n'est pas le pouvoir. Je 
ne veux pas faire ici sottement le modeste ;je 
sens bienceque j'ai ,maîs jesens encore mieux 
ce qui me manque. Premièrement, par rap- 
port il la chose , il me manque une multitude 
de connaissances relatives à la nation et au 
pays ; connaissances indispensables , et qui , 
pour lc8*acquérîr , demanderont de votre 
part beaucoup d*instructions , dVdaîrcisse^ 
mens y de mémoires , etc. ; de la mienne , beau* 
coup d*étude et de réflexions. Par rapport à 
moi y il me manque plus de jeunesse , un 
esprit plus tranquille , un cœur moins épuisé 
d'ennuis , une certaine vigueurde génie qui ^ 
même quand on l'a y n'est pas 'k Téprenve des 
années et des chagrins ; il me manque la 
santé y le temps ; il me manque y accablé d'une 
maladie incurable et cruelle , l'espoir de voir 
la fin d'un long travail , que la senle attente 
du succès peut donner le courage de suivre ; 
il me manque | en&a reypéjrienoe daus les 

ni 
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affaires , qui seule éclaire plus sur Tart ém 
conduire les hommes que. toutes les mcdiUi— 
tiohs. 

Si )e me portais passablement , )e me di- 
rais : )'irai en Corse. Six mois passés sur les 
lieux , m'instruiront plus que .cent yolumes. 
Mais comment entreprendre un voyage aussi 
pénible , aussi long , dans Tétat où je suis ? 
le soutiendrais-je ? me laisserait^on passer? 
Mille obstacles m'arrêteraient en allant ; Tair 
de«,la mer achèverait de me détruire avant 
le retour ; je vous avoue que je désire mourir 
parmi les miens. 

Vous pouvez être pressé ; un travail de 
cette importance ne peut être qu'une affaire 
de trèsrlongue haleine , méotcpour un hom- 
me qui se porterait bien. Avant de soumettre 
mon ouvrage à l'examen de la nation et do • 
ses chefs , je veux commencer par en êtro 
content moi-même : je ne veux rien donner 
par morceaux : l'ouvrage doit être un ; l'on 
n'en' saurait juger séparément. Ce n'est déjà 
pas peu de chose que de me mettre en état 
de commencer ; pour achever cela va loin. 

Il se présente aussi des réflexions sur Tctat 
précaire oiî se trouve encore votre île. Jo 
sais que sous un chef tel qu'ils l'ont aujour« 
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d'hui , les Corseï n'oat rien, à craindre de 
Cènci : )• crois qu^ils n*ont rien "k craindreu 
noi| plus des troupes qu'on dit que la France 
y envoie; et ce qui me confirme dans co 
sentiment, est de voir un aussi bon patriote 
que vous me paraissez Tétre , rester , mal-^*^ 
gré renvoi de ces troupes , au service de U 
puissance qui les donne. Mais, Monsieur, 
l'indépendance de votre pays n'est point as* 
sarée , tant qu'aucune puissance ne la re- 
connaît; et vous m'avouerez qu'il n'est pat 
encourageant pour un aussi grand travail, 
de l'entreprendre sans savoir s'il peut avoir 
ton usage , même en le supposant bon. 

Ce n'est point pour me refuser h vos in- 
TÎtations y Monsieur y que ]e v^ous fais ces 
objections y mais pour lès soumettre 11 votre 
examen et à celui de M. Paoli. Je vous croii 
trop gens de bleu l'un et l'autre, pour vou« 
loir que mon a£teotion pour votre patrie me 
fasse consumer le peu de temps qui me res- 
te , à des soins qui ne seraient bons à rien. 
Examinez donc. Messieurs, jugez vouS'» 
mêmes , et soyez surs que l'entreprise dont 
^ous m'avez trouvé digne | ne manquera point. 
]gar ma volonté. 

K 6 
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Recevez, je vous pïie| mes très-humbles 
talbtations. 
f ' R o ir 8 s E A V.' 

/»i S. Ea relisant votre lettre , je vois i 
Monsieur, qu'à la première lecture, j'ai pris 
le change sur votre objet. J'ai cru que vous 
demandiez un corps complet de législation ^ 
et je vois que vous demandez seulement uno 
institution politique ; ce qi^i me fait juger 
que vous avez déjà uu corps de lois ci-* 
Tiles, autre que le droit écrit, sur lequel 
îj s'agit de calquer une forme de gouverne» 
ment qui s'y rapporte. La tâche est moins 
grande, sans être petite, et il n'est pas sûr 
qu'il en résulte un tout aussi parfait; on 
Ji'en peut juger que sur le recueil complet 
lie vos Ipix, 

A tJ M É M E. 

Motîers , le 1 5 octobre 1 7^4 

TLx ne sais ; Monsieur , pourquoi votro 
Uttre du 3 ne m'est parvenue qu'hier. Co 
letardme force , pour profiter du courrier^ 
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de Tont répondre à la *hâte, sans quoi ma 
lettre n'arrirerait pas )i Aix asses tôt |iour 
TOUS y trouver. 

Je ne puis guère espérer d'être en état 
d'aller en Corse. Qn^nd )e pourrais entre* 
prendre ce voyage , es ne serait que dans 
la belle saison ; d*ici Ik le temps est pré-^ 
oieux , il faut l'épargner tant qu'il est possi« 
ble, et il sera perdu jusqu'il ce que }'aie 
reçu vos instructions. Je foins ici une nota 
rapide des premières dont ;'ai besoin ; les 
vAtres me seront toujours nécessaires dans 
cette entreprise. Il ne faut point là -dessus 
me parler , Monsieur , de votre insuffisance.' 
A juger devons par vos lettres , je dois plus 
me fier à vos yeux qu'aux miens ; et 3i juger 
par vous de votre peuple , il a tort de cher» 
cher ses guides hors de chez lui. 

Il s'agit d'un si grand objet que ma té-' 
mérité me fait trembler ; n'y joignons pas 
du moins l'étourderie, j'ai l'esprit très->lent ; 
l'âge et les maux le ralentissent encore ; un 
gouvernement provisionnel a ses inconve^ 
niens. Quelque attention qu'on ait 11 ne faire 
que les'changemens nécessaires , un établisse* 
ment tel que celui que nous cherchons , n d 
•e fait point sans un pon de conmiotion ^ 
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et i*oa doit tâcher aa moins de iL*ea uwoît 
qa!ane. On pourrait d'abord ieter les fon- 
demens , pais élever plus à loisir Tédifice ; 
mais cela sappose an plan déjà fait » et c'est 
poar tracer ce plan même , qu'il faut le plus 
méditer. D'ailleurs , il est )i craindre qu'un 
établissement imparfait ne fasse plus sentir 
ses emba^as que ses a?antages , et que cela 
ne dégoûte le peuple de . l'achever. Voyons 
toutefois ce qui se peut faire : les mémoi- 
res dont i'ai besoin , reçus , il me faut bien 
six mois pour m'instruire, et autant au 
moins pour diriger mes instructions ; do 
sorte que^ du printemps prochain en un an , 
)e pourrais proposer mes premières idées 
sur une forme provisionnelle, et au bout 
de trois autres années, mon plan complet 
d'institution. Comme ou ne doit promettre 
que ce qui dépend de soi , je ne suis pas 
sûr de mettre en état mon travail en si peu 
de temps ; mais je suis si sur de ne pouvoii^ 
l'abréger , que s'il faut rapprocher un de ces 
deux termes, il taut mieux que je n'entre- 
prenne rien. 

Je suis charmé du voyage que vous faites 
en Corse dans ces circonstances : il ne peut que 
BOUS être très-utile. Si ^ comme je a'en doute 
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p«s , TOUS VOUS y occupez de notre objet , vous 
Terrez mieux ce qu*il faut me dire que ]e ne 
poU voir ce que je dois vous demander. Mais ,. 
pcnneUez-moi iiue curiosité que.ni*tuspirent 
l'estime et Tadmiration. Je voudrais savoir 
loat ce qui regarde M. Paoli ; quel âge a-t-ii ? 
est-il marié ? a-t-il des eufaus ? où a-t-il ap-« 
jvisi'ort militaire? comment le- bonheur de 
M nation Ta-t-il mis.à la tête de, ses troupes ?> 
quelles- fonctions exerce-t-il dans Tadminis^ 
tiation politique et civile ? ce grand-homme 
te résottdirait-il à n*étre que citoyen dans sa 
patrie , après en' avoir été le sauveur? 8ur-n 
tout parlez -moi sans déguisement \ tous 
•gards ; la gloire, le repos , le bonheur de 
▼otre peuple dépendent ici plus de vous qu6 
de moi. Je tous salue , Monsieur ^ de tout 
inon cœur* 

Mémoire joint à cette réponse. 

XJné bonne carte de la Corse on les divers 
districts soient marqués et distingués par 
leurs noms , même s*il se peut par des cou- 
leurs. 

Une exacte description de Ttle , son his- 
toire n«turelle , ses productions , sa culturt^ 
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sa division par districts • le nombre , la gra»<2 
deur, la situation des villes , bourgs , parois- 
ses , le dénombrement du peuple aussi exact^ 
qu'il sera possible ; Tétat des forteresses , des 
ports ; l'industrie , les arts , la marine ; lo 
commerce qu'on fait , celui qu'on pourrût 
feiîre , etc. 

Quel est le nombre , le crédit du clçrge; 
quelles sont ses maximes -, quelle est sa Con-^ 
duite relativement h la patrie ? Y a-t-il des 
maisons anciennes , des corps privilégiés , do 
la noblesse ? les villes ont-elles des droits mu*^. 
nicipaux ? en sont-elles fort jalouses ? 
• Quelles sont les mœu^s du peuple^ ses 
goûts ^ ses occupations',. SCS amusemens ^ 
l'ordre et les divisions militaires , la discipline , 
.la manière de faire la guerre ? etfc. 

JL'histoire de la nation jusqu'à ce moment^ 
les lois y les statuts ; tout ce qui regarde l'ad- 
ministration actuelle , les inconvéntens qu'on 
y trouve , l'exercice de la justice , les revenus 
publics , l'ordre économique , la manière de 
poser et de lever les taxes ; ce que paye à-peu- 
près le peuple, et ce qu'il peut payer annuelle- 
ment, et l'un portant l'autre. 

Ceci contient en général les instructions 
«écessaires ; mais le» unes veulent être dé^^ 
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taillées « il su£Et de dire les autres sommai* 
remeut. £a géaëral , tout ce qui faille mieux 
counaître le génie national ne saurait être 
trop expliqué. Souvent un trait , un mot , 
une action dit plus que tout uu livre ; mais 
il vaut mieux trop quepasassex. 

AU MÊME. 

Mouers-Travers , a4mars 1766. 

J £ vols y Monsieur , que vous ignores 
dans quel gouffre de nouveaux malheurs jf 
me trouve englouti. Qepuis votre pénultième 
lettre, on ne m*a pas laissé reprendre haleine 
un instant. J'ai reçu votre premier envoi sans 
pouvoir presque y jeter lès yeux. Quant à 
celui de Perpignan , )e n'en ai pas ouï parler , 
Cent fois j'ai voulu vous écrire ; mais l'agita* 
tion continuelle, toutes les souffrances du 
corps et de l'esprit^ l'accablement de met 
propres affaires , ne m'ont pas permis de 
songer aux vôtres. J'attendais un moment 
d'intervalle; il ne vient point y il ne viendra 
point ; et dans l'instant même où je vous ré-* 
ponds 9 je suis , malgré mon état , dans lo 
risque de ne pouvoir unir ma lettre ici. 
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Il est inutile yMoasieur, que vous coznp-^ 
tiez sur le travail que j'avais entrepris; il m'eût 
été trop doux de m'occuper d'une si glorieuse 
tâche ;- cette consolation m*cst ôtée : mon 
ame épuise'e d'ennuis n'est plus en état de 
penser : mon cœur estie même encore ^ mais 
je n'ai plus de tête : ma faculté intelligente 
est éteinte: je ne suis plus capable de suivre 
unobjetavec quelque attention; et d'ailleurs ^ 
que voudriez-vous que fît un malheureux fu- 
gitif qui, malgré la protection du. roi de 
Prusse souverain du pays , malgré la protec« 
tion de milord Maréchal qui en est gouver- 
neur , mais malheurc^usement trup éloignés 
l'un de l'autre , y boit les affronts comme 
l'eau ; et ne pouvant plus vivre avec honneur 
dans cet asile , est forcé d'aller errant en cher- 
cher un autre sans savoir plus où le trouver?... 

Si fait pourtant , Monsieur j'en sais un 
digne de moi , et dont je ne me crois pas 
indigne : c'est parmi vous , braves Corses , qui 
savez être libres , qui savez être justes , et qui 
fiites trop malheureux pour n'être pas com- 
patissans. Voyez , Monsieur , ce qui se peut 
faire ; parlez-en a M. PaolL Je demande à 
pouvoir louer dans quelque canton solitaire 
une petite maison pour y finir mes jours en 
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|0Îx» J'ai ma gouveniante qui depuis vingt 
mat me soigne dans mes infirmités conti- 
vuelles ; c'est une fille de quarante-cinq ans , 
française , catholique , honnête , et sage , et 
^i se résout de Tenir , sM le faut , au bout de 
Fani ?ers , partager mes misères et me fermer 
les yeux. Je tiendrai mon petit ménage arec 
aie y et je tâcherai de ne point rendre les soins 
êc l'hospitalité incommodes à mes Toisins^ 

Mais , Monsieur , je doisyous tout dire : 
il faut que cette hospitalité soit gratuite , noa 
foant à la subsistance y je ne serai là-dessus à 
diarge à personne, mais quant au droi t d'asilo 
^11 faut qu'on m'accorde sans intérêt. I^ar 
mtàtqne je serai parmi tous , n'attendez ri^a 
dtemoisurle projet qui tous occupe. Je !• 
lépète y je suis désormais hors d'état d'y soû» 
(n';et quand je ne le serais pas , je m'en 
abstiendrais par cela même que je t^ivrais au 
Bûiieu de TOUS ; car j'eus , et j'aurai toujours 
pour maxime inviolable de porter le plus pro« 
fond respect au gouTernement sous lequiel ye 
Tift> sans me mêler de Touloir jamais le cen«» 
sarer et critiquer y ou réformer en aucune, 
^minière. J'ai même ici une raison de plus ^ 
et pour moi d'une très-grande force. Sur le. 
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peuqae)*aî parcouru de yos mémoires, )• 
Tois que mes idées différent prodigieusement 
de celles deyotre nation. Il n« serait pas pos- 
ivible que le plan qde je proposerais ne fît 
beaucoup de mécontens , et peut-être tous* 
même tout le premier. Or , Monsieur , je suis 
rassasié de disputes et de querelles. Je ne veux 
plus yoir ni faire de mécontens autour d^ 
moi , "k quelque prix que ce puisse être. J« 
•oupire après la tranquillité la plus profonde ,' 
et mes derniers vœux sont d*étre aimé de tout 
ee qui mVntoure , et de mourir en paix. M« 
résolution là-dessus est inébranlable. D*ail«; 
leurs y mes maux continuels m'absorbent et 
augmentent mon indolence. Mes propres 
affaires exigent de mon temps plus que je n'j 
en peux donner. Mon esprit usé n'est plut 
capable d'aucune autre application. Que si 
peut-être la douceur d'u ne vie calme prolonge 
mes jours assez pour me ménager des loisirs, 
et que vous me jugiez capable d'écrire votre 
histoire , j'entreprendrai volontiers ce travail 
honorable qui satisfera mon cœur , sans trop 
fatiguer ma tête , et je serais fort flatté de 
laisser 11 la postérité ce monument de mou 
séjour parmi vous ; mais ne me demandez rien 



A M. BUTTA-FOCO. 177 

déplus. Comme jeneyeaz pas vous tromper, 
je me reprocherais d'acheter votre protection 
au prix d'une yaine attente. 

Dans cette idée qui m'est venue j'ai plus 
consulté mon cœur que mes forces ; car dans 
Vétatoù je suis , il est peu apparent que jo 
soutienne un si l^ng voyage , d'ailleurs très* 
embarrassant^ sur-tout avec ma gouvernante 
et mon petit bagage. Cependant pour peu que 
vous m'encouragiez , je le tenterai , cela est 
certain , dussé-je rester et périr en route ; 
mais il me faut au moins une assurance mo- 
rale d'être en repos pour le reste de ma vie ; 
car c'en est fait. Monsieur , je ne peux plus 
courir. Maigre mon état critique et précaire , 
l'attendrai dans ce pays votre réponse avant 
4e prendre aucun parti , mais je vous prie do 
différer le moins possible ; car malgré toute 
ina patience, je puis n'être pas le maître des 
événemens. Je vous embrasse et vous salue , 
Monsieur , de tout mon coeur. 

P. S' J'oubliais de vous dire , quant. ^ vos 
prêtres , qu'ils seront bien difficiles s'ils ne 
lont contons de moi. Je*ne dispute jamais sur 
rien. Je ne parle jamais de religion. J'aime 
naturellement même autant votre clergé que 
|e bals le nôtre, J'ai beaucoup d'amis parmi le 
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elergé de France , et J*ai toujours très-lneaL 
vécu avec eux ; mais quoi qu*iL arrive, je n» 
veux point changer de religion , et je soubako 
' qu'on ne m'en parle jamais , d'autant plus que 
eela serait inutile. 

Pour ne pas perdre de temps en cas d'^affir- 
mation , il faudrait m'indiquer quelqu'un à 
Livourne à qui je pusse demander des ins- 
tructions pour le passage. 

AU MÊME. 

Motiers , 26 mai lyGSL 

p i A. crise orageuse que je viens d*essuyery 
Monsieur , et l'incertitude du parti qu'elle me 
ferait prendre , jn'ont fait différer de vous 
remercier jusqu'à ce que je fusse déterminé.' 
Je le suis maintenant par une suite d'événe- 
mens qui , m'offrant en ce pays si non la tran*- 
quillité du moins la sûreté , me font prendre le 
parti d'y rester sous la protection déclaréç .et 
confirmée du roi e^ du gouvernement. Co 
n'est pas que j'aie perdu le plus vrai désijc 
de vivre dans le vôtre ; mais l'épuisemeut 
.total de mes forces , les soins qu'il faudrait 
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prendre , les fatigues qu'il faudrait essuyer , 
d autres obstacles encore qui naissent de ma 
situation , me fout , du moins pour le mo- 
ttent, abandonner mon entreprise, Il laquelle^ 
malgré ces difficultés , mon coeur ne peut so 
résoudre à renoncer tout-à-fait encore. Mais', 
mon cher Monsieur , )e vieillis , dépéris , les 
forces me quittent , le désir s'irrite et l'espoir 
s'éteint. Quoi qu'il en soit , recevez et faites 
agréer 11 M. Paoïi mes plus vifs , mes plus 
tendres remerciemens de l'asile qu'il a bien 
voulu m'accorder. Peuple brave et hospita- 
lier !.... Non , je n'oublierai }amais un mo- 
ment da ma vie que vos cœurs , vos bras , 
vo» foyers , m'ont été ouverts k l'instant qu'il 
ne me restait presqu'aucun autre asile en 
Europe. Si )e n'ai point le bonheur de laisser 
mes cendres dans votre lie , je tâcherai d'y 
laisser du moins quelque monument de ma 
reconnaissance , et je m'honorerai aux yeux 
de tofute la terre de vous appeler mes hôte» 
et mes protecteurs. 

Je reçus bien par M. le chevalier R la 

fettr£ de M. PaoIi ; mais pour vous faire 
entendre pourquoi j'y répondis en si peu do . 
mots , et d'un ton si vague , il faut vous 
dire ,. Monsieur^ que le bruit de la proposi- 
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tien que Vous m*ay»es faite sVtant i^panda 
sans que Je sache comment , M. de f^oh- 
taire fit entendre à tout le monde que cette 
proposition était une invention de sa fa^n ; 
il prétendait m*avoir écrit au nom des Corses 
une lettre contrefaite dont j'avais été la dupe. 
Comme j'étais très-sûr dç vous , je le laissai 
dire , j'allai rnon train et je ne vous en parlai 
pas même. Mais il fit plus , il se vanta Thivct 
dernier , que malgré milord Maréchal et le 
roi même , il me ferait chasser du pays. Il 
.avait des émissaires , les uns connus , le» 
autres secrets. Dans le fort de la fermentation 
> laquelle mon dernier écrit servit de pré- 
texte , arrive ici M. de i{.... ; il vient tne voir 
de la part de M. Paoli , . sans m'apporte^ 
aucune lettre ni de la sienne , ni de la vôtre , 
xii de personne ; il refuse de se nommer , il 
venait de Genève , il avait vu mes plus ardens 
ennemis , on me l'écrivait. Son long séjour 
en ce pays , sans y avoir aucune affaire , avait 
l'air du moude le plus mystérieux. Ce séjour 
fut précisément le temps où l'orage fut excité 
contre moi. Ajoutez qu'il avait fait tous ses 
efforts pour savoir quelles relations je poi»- 
yais avoir en Corse. Comme il ne vous avait 
point uoinmé^ je ue voulus point yousnom-i 
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mer non plus. Enûn il m'apporte la lettre de 
M. Paoli dont jene coanaissais point l'écri- 
ture ; jugea! si tout cela devait m'étre suspect. 
Qulayais-je & faire en pareil cas ? -^ lui re^ 
mettre une réponse dont ,à tout événement, 
on ne pût tirer d'éclaircissemens ; c'est c» 
que )e fis. 

Je Toudraîs \ présent vous parler de nos 
affaires et de nos projets ^ mais ce n'en est 
g;uèr« le moment. Accablé de soins , d'em- 
barras ; forcé d'aller me chercher une autrb 
habitation è cioq ou six lieues d'ici , les seuls 
soucis d'un déménagement très-incommode 
m'absorberaient quand je vCext aurais point 
d'autres ; et ce sont les moindres des miens. 
A vue de pays , quand ma tétc se- remettrait , 
ce que je regarde comme impossible , de plus 
d'un an d'ici , il ne serait pas en moi de m'oc- 
GUper d'autre chose que de moi-même. Ce 
que je vous promets » et sur quoi vous pouvez 
compter dès«lk-présent > est que pour le reste 
de ma vie , je ne serai plus occupé que de 
moi ou de la Corse : toute autre affaire est 
entièrement^bannie de mon esprit. En atten- 
dant y ne négligez pas de rassembler des 
matériaux i soit pour l'histoire , soit pour 
^'institution ; ils sont les mém«<» Votre gou-» 

lettres. Tome. L !• 
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veraement me paratt être sur un pied a pou* 
Toir attendre. J'ai , parmi vos papiers , 
un mémoire daté de Yescoyado 1764 , que 
je présume être de votre façon , et que je 
trouve excellent. L'arae et la tête du ver- 
tueur PaoH feront plus que tout le reste. 
Avec tout cela pouvez-vous manquer d*ua 
bon gouvernement provisionnel? Aussi bien> 
tant que des puissances étrangères se mêleront 
de vous , ne pourrez-vous guère établir autre 
chose. 

Je voudrais bien , Monsieur , que nous 
pussions nous yoir : deux ou trois jours d« 
conférence éclairciraient bien des choses. Je 
ne puis guère être assez tranquille cette année 
pour vous rien proposer ; mais vous serait-il 
possible, Tannée prochaine , de vous ménager 
un passage par ce pays ? J'ai dans la tête que 
nous nous verrions avec plaisir , et que nous 
nous quitterions contens l'un de l'autre* 
Toyez , puisque voilà l'hospitalité établie 
entre nous , ?enez user de votre droit. Je vont 
embrasse. 
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A M. D E C***. 

Motiers , 6 octobre 1764* 

J E vous remercie , Monsieur , de votre der- 
nière pièce , et du plaisir que iii*a fait sa 
lecture. Elle décide le talent qu'annonçait la 
première ; et déjà l'auteur m'inspire assee 
d'estime pour oser lui dire du mal de son 
ouvrage. Je n'aime pas trop qu'à votre âge , 
vous fassiez le grand-père , que vous «14» 
donniez un intérêt si tendre pour le petit-fils 
qoe vous n'avez point , et que dans une épître 
où vous dites de si belles choses , je sente 
que ce n'est pas vous qui parlez. Evitez 
cette méthaphysique à la mode , qui depuis 
quelque temps obscurcit tellement les vers 
français qu'on ne peut les lire qu'avec con- 
tention d'esprit. Les vôtres ne sont pas dans 
ce cas encore , mais ils y tomberaient , si la 
différence qu'on sent entre votre première 
pièce et la seconde allait en augmentant. 
Votre épître abonde , non - seulement en 
grands sentimens , mais en pensées philoso- 
phiques auxquelles je reprocherais quelquefois 

L 2 
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de rétre trop. Par exemple » en louant dan» 
les jeunes gens la foi qu'ils ont , et qu'on doit 
% la vertu ^ croyez-vous, que leur faire en- 
tendre que cette foi n*est qu'une erreur de 
leur âge , soit un bon moyen de la leur con- 
server ? Il ne faut pas , Monsieur , pour 
paraître au-dessus des préjugés , saper les 
fondemens de la morale. Quoiqu'il n'y ait 
aucune parfaite vertu sur la terre , il n'y a 
peut-être aucun homme qui n« surmonte ses 
penclians en quelque chose » et qui par con- 
signent n*aît quelque vertu ; les uns en ont 
plus y les autres moins. Mais si la mesure est 
indéterminée , est-ce à dire que la chos^ 
n'existe point? C'est ce qu'assurément vous 
ne croy^a point , et que pourtant vous faites 
entendre. Je vous condamne , pour réparer 
cette faute , h faire une pièce ^ où vous prou- 
Terez que malgré les vices des hommes , il j 
a parmi eux des vertus , et même de la vertu , 
et qu'il y en aura toujours. Voilà , Monsieur, 
de quoi s'élever à la plus haute philosophie £ 
il y en a davantage à combattre les pré-« 
jugés philosophiques qui soat nuisibles , 
qu'à combattre les préjugés populaires qui 
sont utiles. Sntreprc^nes hardûa^nt cet qu« 
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trage ^ et si vous le traites comme tous 
le pouvez faire ^ ua prix ne saurait vous 
mauquef; 

En tous parlant des gens qui m'aecablent 
dans mes malheurs , qui me portent leur» 
coups en secret , j'étais bien éloigné , Mon- 
sieur , de songer à rien qui eût le moindre 
rapport an parlement de Paris. J*ai pour cet 
illustre oofpa les mêmes sentimens qu'ayant 
ma disgraœ , et je rends toujours la méqi<^ 
justice à ses membres , quoiqu'ils me l'aient 
si mal rendue. Je veus mem» penser qu'ils 
ont cru faire envers moi leur devoir d'bommea 
publics ; mais c'en était un pour eux àm^ 
mieux l'apprendre. On trouverait difficite-» 
ment un fait o\i le droit des gens Jut violé 
d'autant de manières : mais quoique les suite» 
de cette affaire m'aient plongé dans un 
gouffre de malheurs d'oil je ne sortirai cto 
ma vie 9 fe n'en sais nul mauvais gré à ce» 
messieurs. Je sais que leur but n'était point 
de me nuire , mais seulement d'aller à leur» 
fins. Je sais qu'ils n'ont pout moi ni amitié',^ 
ni haîne \ que mon être et mon sort sont la 
chose du monde qui les intéresse le moins«. 
Je» me suis trouvé sur leur passage commo 
«a caillou qu'on ponste ayec le pied saus^j^ 

1^% 
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regarder. Je connais à-peu- près leur portée 
et leurs principes* lis ne doivent pas dire 
qu'ib ont fait leur devoir , mais qu'ils ont fait 
leur métier. 

Lorsque vous voudrez m'honoxer *dc 
quelque témoignage de souvenir , et me faire 
quelque part de vos travaux littéraires , Je 
Jes recevrai toujours avec intérêt et recon- 

:^lMissance. Je vous salue , Monsieur , de tout 

•)BiotL cœur. 

A M. D***. 

Motiers, le 4 novembre 1764. 

JDiEir des remerciemens , Monsieur > du 
dictionnaire philosophique. Il est agréable à 
lire; il y règne une bonne morale ; il serait à 
souhaiter qu'elle fût dans le cœur de l'auteur 
et de tous les hommes. Mais ce même auteur 
est presque toujours de mauvaise foi dans les 
extraits de l'écriture ; il raisonne souvent fort 
mai y et l'air de ridicule et de mépris qu'il 
jeté sur des sentimens respect<à des hommes , 
réjaillissant sur les hommes mêmes , me parait 
un outrage fait à la société. Voilà mon sen- 
timent et peut-être mon erreur , que je me 
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crois permis de dire , mais que je n'entends 
faire adopter à qui que soit: 

Je suis fort touché de ce que tous me mar- 
quez de la part de M. et Madame de Buffon. 
Je suis bien aise de tous aToir dit ce que je 
pensais de cet homme illustre aTant que son 
souvenir réchauftàt mes sentimens pour lui-, 
afin d'aroir tout rhonneùr de la justice qtte 
i*aime à lui rendre , sans que mon amour- 
propre s*en soit mêlé. Ses écrits m'instruiront 
et me plairont toute ma TÎe. Je lui (*) crois 
des égaux parmi ses contemporains , en qua- 
lité de penseur et de philosophe : mais en 
qualité d'écrÎTain je ne lui en connais point. 
C'est la plus belle plume de son siècle ; je ne 
doute point que ce ne soit \k le jugement de 
la postérité. Un de mes regrets est de n*aFO?r 
pas été \ portée de le voir daTantage , et de 
profiter de ses obligeantes inTÎtations. Je 
sens combien ma tête et mes écrits auraient 
gagné dans son commerce. Je quittai Paris 
au moment de son mariage ; ainsi je n'ai 
point eu le bonheur de conuattre madame 

(*) Quand M. Rousseau écrivait ceci, M. îe 
comte de Bujjfbn n*avait pas encore publi é lesEpO' 
§u€$ d$ la jNatun, 
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de Bujfon , mais je sais qu*il a trouyé dant 
-ta personne et dans son mérite Taîmable et 
digne récompense du sien. Que Dixv les 
bénisse l'un et Fautre, deTOuloir bien s'in- 
téresser \ ce pauvre proscrit. Leurs bontéa 
sont une des consolations de ma vie : qa*iU 
sachent ^ )e vous en supplie , que 7e les ho« 
nore et les aime de tout mon cœur. 

Je suis bien éloigné^ Monsieur, de renoncer 
ans pèlerinages projetés. Si la ferveur de la 
botanique vous dure encore , et que vous ne 
rebutiez pas un élève à barbe grise , )e compte 
plus que jamais aller herboriser cet été sur 
vos pas. Mes pauvres Corses ont bien mai»- 
tenant d'autres affaires que d'aller étafal» 
Tutopie au milieu d'eux. Tous saves \m 
marche des troupes françaises ; il laut voir ce 
qui en résultera» Eu attendant > il fiaut gémii 
tout bas ^ et aller herboriser. 

Vous me rendez âer en me marquant que 
mademoiselle JB**** n*ose me venir voira 
cause des bienséances de son sexe , et qu'elle 
a peur de moi comme d'un circoncis, il y a 
plus de quinze ans que les jolies femmes 
me fesaient en France l'affront de me traiter 
comme un bon homme , sans conséquence^^ 
jusqu'à yenir dincr avec moi téte4i-téte da^s 
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la plus insultante familiarité , jusqu'à in*em- 
brasser dédaigneusement de?aut tout le 
monde., comme le grand-père de leur nour* 
rice. Grâces au ciel , me Yoilà bien rétabli 
dans ma dignité , puisque les demoiselles 
me font Thouneur de ne m'oser Tenir voir. 

A M. H I R Z E L. 

II novembre 1764* 

Je, re^îs ) Monsieur , avec reconnaissance 
la seconde édition du Socvate rustique ^ et 
les bontés dont m'honore son digne bistorienf 
Quelque étonnant que soit le héros de votre 
livre , Tauteur ne l'est pas moins 11 mes yeux; 
n y a plus de paysans respectables que do 
savans qui les respectent et qui l'osent dire/ 
Heureux le pays où des Kfyio^s cultivent 
la terre , et où des Hirzels cultivent les let- 
tres l L'abondance y règne 9 et les vertu»^ j] 
sont en honneur. 

Recevez , Monsieur ^ je vaus supplie ^ melf 
rtmerciemens et tklei salulàitioat. 
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A M. D U C L O S. 

Motiers , le 2 décembre 1764. 

ftl Ë crois y mon cher ami , ^*au point où 
nous en sommes, la rareté des lettres est plus 
une marque de con&ance que de négligence ; 
votre silence peut m'inquiéter sur Totre santé, 
mais non sur votre amitié , et )*ai lieu d'at- 
tendre de vous la même sécurité sur la 
mienne. Je suis errant tout Tété , malade 
tout Thiver , et en tout temps si surchargé 
de désoeuvrés , qu'à peine ai- je un moment 
de relâche pour écrire à mes amis. 

Le recueil fait par Duchesne , est en efiel 
incomplet , et qui pis est très-fautif ; mais il 
n'y mangue rien que vous ne connaissiez , 
excepté ma réponse aux lettres écrites de la 
campagne , qui n'est pas encore publique. 
J*e8pérais vous la faire remettre aussitôt 
qu'elle serait à Paris ;mais on m'apprend que 
M. de Sartine en a défendu l'entrée , quoi- 
qu'assurément il n'y ait pas un mot dans cet 
ouvrage qui puisse déplaire à la France ni 
aux Français , et que le clergé catholique 7 
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aità son tour les rieurs aux dépens du nôtro. 
Malheureux opprimés ,j|ur-tout quand ils le 
soQt injustement ; car alors ils n*ont pas même 
le droit de se plaindre ; et je ne serais pas 
étonné qu'on me fît pendre , uniquement 
pour avoir dit et prouvé que je ne méritais 
pas d*étre décrétii. Je pressens le contre-coup 
de cette défense en ce pays. Je vois d'avance 
le parti qu'en vont tirer mes implacables en- 
nemis , et sur - tout ipsc doli fabricator 
£peus. 

J'ai toujours le projet de faire enfin moi- 
même un recueil de mes écrits , dans lequel 
je pourrai faire entrer quelques chiffons qui 
sont encore en manuscrits ^et entr'antres le 
petit conte dont vous parlez, puisque vous 
jugez qu'il en vaut la peine. Mais outre que 
cette entreprise m'effraie , sur- tout dans l'état 
oiî je suis j je ne sais pas trop oîi la faire. 
En France il n'y faut pas songer. La Hollando 
est trop loin de moi. Les libraires de ce 
pays n'ont pas d'assez vastes débouchés pour 
«cette entreprise ; les profits eu seraient peu 
de chose; et je vous avoue que je n'y songe 
que pour me procurer du pain durant le 
reste de mes malheureux jours , ne me sentant 
plus ea^état d'en gagner* Qiiaiut aux mémoircf 
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de xna vie ^ dont yous me parlez , ils sont 
très «diflî piles ^ faire sans compromettre per-^ 
sonne ; pour y songer il faut plus de tran- 
quillité qu'on ne m'en laisse , et que ;e n*en 
aurai probablement jamais ; si )e vis toute- 
fols 9 je n*y renonce pas ; yous ayez toute ma 
confiance , mais yous sentez qu'il j a des 
choses qui ne se disent pas de si loin. 

Mes courses dans nos montagnes si riches 
en plantes , m'ont donné du goût pour la 
botanique ; cette occupation conyient fort ik 
une machine ambulante à laquelle il est in- 
terdit de penser. Ne pouyant laisser ma tête 
yide , je la yeux empailler ; c'est de-foin qu'il 
faut l'avoir pleine , pour être libre et vrai , 
sans crainte d'être décrété. J'ai Payantage de 
ne connaître encore que dix plantes , en 
comptant l'hyssope ; j'aurai long-temps du 
plaisir à prendre , ayant d'en être aux arbres 
de nos forêts. 

J'attende ayec impatience votre nouyell* 
édition des Considérations sur les mœurs. 
Puisque vous avez des facilités pour tout le 
royaume y ladressez le paquet à Pontarlier y h 
moi directement, ce qui suffît , ou à M. Junet^ 
directeur des postes ; il me le fera parvenir, 
y^us pouvez aussi la remettre il JDuchesne, 

qui 
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qui me le fera passer ave© d'autres envois. Je 
vous demanderai même sans (^con de fairo 
relier rexempîairc, ce que je ne puis faire ici 
sans ]e g&ter ; je le prcnd|rai secrètement dans 
ma poche en allait herboriser , et quand jo. 
ne yerraî point d'archers autour de moi , j'y 
jetterai les y'euxà la dérobée. Mou cher ami y 
comn^eBtfattes-vouspour penser, être honnête 
homme , et ne vous pas faire pendre ? Cela 
nieparatt difficile, en vérité. Je vous embrasse 
de tout mou cœur. 

A MILORD MARÉCHAL, 

8 décembre 17<>4» 

O 0K.la dernière lettre , Milord , que vous 
avez dû recevoir de moi , vous aurez pu juger 
duplaisirquem'acausé celle dontvousui'ave* 
liouoré le 24 octobre. Vous m'avez fait sentir 
un pcvi cruellement , à quel point je vous suis 
attaché , et trois moisdesileuce de votre part 
m'ont plus affecte et navré que ne fit le décret 
du conseil de Genève. Tant de malheurs ont 
rendu mon cœiir inquiet , et je. crains toujours 
de perdre ce que je désire si ardemment do 
fyttrts. Tome I. H 
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conserver. Vous éUs mon seul protectcnr , te 
seul horamc à qui j'aie de véritables obliga- 
tions , le seul ami sur lequel je compte , le 
dernier auquel je me sois attache' , et auquel 
il neu succédera jamais d'autres. Jugez sur 
cela si vos bontés me sont chères , et si votre 
oubli m'est facile à supporter. 
• Je suis fâché que vous ne puissiez habiter 
votre maison que dans un an. Tant qu'on ea 
est encore aux châteaux en Espagne , tout© 
habitation nous estbonne en attendant; mai» 
quand enûn l'expérience et la raison nous ont 
appris qu'il n'y a de véritable Jouissance que 
celle de soi-même, un logement commode. et 
nn corps sain deviennent les seuls biens de la 
vie, et dont le prix se fait sentir de jour ea 
Jour , à mesure qu^on est détaché du reste. 
Comme il n'a pas fallu si long-temps pour 
faire votre jardin ,j*cspère que dès-à-présent 
il voas amuse, et que vous en tirez déjà do 
«uoi fournir ces eilles si savoureuses , que 
tans ctre fort gourmand , je regrette tous U» 

jours. , 

Queue puîs-je m'instruire auprès de vous 
dans une culture plus utile , quoique plus 
ingrate l Que «es bons et infortunés Corses 
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ùc peuvent- ilf , par tnon entreprise , profiter 
de vos longues et profondes observations sur 
les hommes et les gouvernemens ! Mais je suis 
loin de vous. N'importe: sans songer è l'im- 
possibilité du succès , )e m'occuperai de ces 
pauvret: geds comirle si mes rêveries leur pou- 
vaient être utiles. Puisque je suis dévoué aux 
chimères ^ je veuT du uioîas m'en forgef 
d'agréables. En songeant à ce que les hommes 
pourraient être , je tâcherai d'oublier ce qu'ils 
sont. Les Corses sont, comme vous le dites 
> fort bien , plus près de cet état désirable ^ 
qu'aucun autre peuple. Par exemple , je n'0 
€rois pas que la dissolubilité des mariages ^ 
très-utilô dans le Brandebourg , le fût dei 
long-temps en Corse , où la simplicité des 
moeurs et la pauvreté générale rendent encore 
les grandes passions inactives , et les mariages 
paisibles et heureux. Les femmes sont labo- 
rieuses et chastes ; le« hommes n'ont de plai-« 
sîrs que dans leur maison i dans cet état y il 
n'est pas bon dé leur faire envisager comme 
possible^ une séparation qu'ils n'ont nulle 
occasion de désirer. 

Je n'ai point encore reçu la lettre avec la 
traduction deFletc/ierquc vous m'annonceA# 

M 2 
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Je Tattendaîs pour vous écrire , maïs voyant 
que le paquet ne vient point , je ne puis dif- 
férer plus long-temps. Milord , J*ai le cœur 
pkîn de vous sans cesse. Songez quelquefois 
1k votre fils le cadet. 

A M. ABAUZIT, 

'JEn lui envoyant les lettres de la Mcnta^ti 
Mociçrs » 9 dfcembre 1764. 



D. 



' A I o N X z , vénérable Ahauzit , écouter 
mes justes plaûntes ; combien j*ai gémi que lo 
conseil étales ministres de Genève muaient 
suis en droit de leur dire des vérités si dures! 
Mais puisqu^enfin je leur dois ces vérités , \% 
▼eux payer ma dette. Ils ont rebuté mou 
respect ; ils auront désormais toute ma fran-^ 
chise. Pesez mes raisons et prononcez. Cet 
dieux de chair ont pu me punir si j'étais cou- 
pable ; mais si Caton m'absout, U» n'ont pu 
que m'opprimer. 
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A M. D***. 

Motfers, le 13 décembre 1764* 

J £ TOUS parlerai maintenant » monsieur , de 
mon affaire (^), puisque vous vouiez biea 
TOUS charger de mes intérêts. J*ai rc?u mes 
gens, leur société est augmentée d*un libraire 
de France , homme entendu , qui aura Tins- 
pection de la partie typographique. Ils sont 
eu état de faire les fonds nécessaires sans 
avoir besoin de souscription , et cVst d*ail- 
leurs 9 une voie à laquelle je ne consentirai 
jaînais , par de très- bonnes raisons, trop 
longues à détailler dans une lettre. 

En combinant toutes les parties de l'entre- 
prise y et supposant un plein succès , j'es- ^ 
time qu'elle doit donner un profit netde cent 
mille francs. Pour aller d'abord au rabais , 
réduisons-le à cinquante. Je crois que , sans 
ctro déraisonnable , Je puis porter mes prêtent 
lions au quart de cette somme , d'autant plus 
que cette entreprise demande de ma part ua 
travail assidit de trois ou quatre ans , qui sans 

(* ) L'édition générale de ses ouvrages. 

M 3 
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^oute acbevera de m'épuiscr , et me coûtera 
plus de peine à préparer et revpir mes feuilles , 
que je n'en eus aies composer. 

Sur cette considération , et laissant à part 
celle du profit , pour ne songer cpi'à mes bc-? 
fiôins^ )e vois que ma dépense ordinaire depuis 
Vingt ans, a été, l'un dans l'autre, de soixante 
louis par an. Cette dépense deviendra moin- 
dre, lors qu'absolument séquestré du public , 
}e ne serai plus accablé de ports de lettres et 
de visites , qui , par la loi de l'hospitalité p 
pie forcent d*ayoîr uni» table pour les 8ur« 
Tenans. 

Je pars de ce petit calcul , pour fixer ce qui 
m^est nécessaire pour vivre en paix le reste de 
mes jours , sans manger le pain de personne ; 
résolution formée depuis long - temps , et 
dont , qiioiqu'il arrive , je ne me départirai 
)amais« 

Je compte, pour ma part, sur un fonds de 
dix à douze mille livres , et j'aime mieux nft 
pas faire l'entreprise s'il faut me réduire a 
moins , parce qu'il n'y a que le repos du resto 
de mes jours que je veuille acheter par quatre 
ans d'esclavage. 

Si ces messieurs peuvent me faire cette 
spmme^mon dessein est de la placer en rentes 
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f îagères ; puisque vous voulez bien vous char- 
ger de cet emploi , elle tous sera comptée , et 
tout est dit. 11 coavient seulement pour la 
sûreté de la chose , que tout soit payé , avant 
que l'on commence Fimpression du dernier 
volume; parce que je n*ai pas le temps (i*at- 
tendre le débit d^ l'édition pour assurer mon. 
état. 

Mais commo une teRe somme en argent 
comptant pourrait gêner les entrepreneurs , 
vu les grandes avances qui leur sont uéces* 
saires , ils aimeront mieux me faire une rente 
viagère, ce qui , vu mon âge et Tétat de ma 
santé , leur doit probablement tourner plus 
Ik compte. Ainsi, moyennant des sûretés dont 
vous soyiez content, j'accepterai la rente via- 
gère , sauf une somme en argent comptant 
lorsqu'on commencera l'édition; et pourvu 
que cette somme ue^soit pas moindre que 
cinquante louis , je m*cn contente eu dé- 
duction du capital , dont on me fera la rente» 
Voilà, Monsieur, les divers arrangcraens 
dont je leur laisserais le choix ^ si je traitais 
directement avec eux ; mais comme il se peut 
que je me trompe, ou que j'exige trop , ou 
qu'il y ait Quelque meilleur parti à prend i» 

M4 
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pour eux ou pour moi , je n'entends poînC 
vous donner en cela des règles auxquelles tous 
dcviee vous tenir daus cette négociation» 
Agissez pour ïiioi comœeun bon tuteur pour 
»on pupille , mais ne chargez pas ces messieurs 
d'un traité qui leur soit onéreuir. Cette entre- 
prise n'a de leur part qu'un objet de profit, 
il faut qu'ils gagnent; de ma part elle a ua 
autre objet , il suffit que je vive ; et toute 
réflexion faite , je puis bien vivre à moins 
de ce que je vous ai marqué. Ainsi n'abu- 
sons pas de la résolution où ils paraissent 
être d'entreprendre cette affaire à quelque 
prix que ce soit ; comme tout le risque de- 
meure de leur côté , il doit être compensa 
par les avantages. Faites l'accord dans' cet 
esprit , et soyez sûr que de ma part il èera 
ratifié. 

Je vous Toîs avec 'plaisir prendre cette 
peine. Voilà , Monsieur, le seul compliment 
que }c vous ferai jamais. 



À M. DE MONTMOLLIN. sot 

A M. DE MONTMOLLIN. 

JE n lui envoyant les lettres écrites de la 
Moutagae. 

Le 23 décembre 1764. 

Jl II A I o K E z-M oT, Monsieur, d*aimer tant 
la paix y et d avoir toujours la guerre. Je u*at 
pu refuser à mes anciens cornpatrio'es de 
prendre leur défense comme ils avaient prÎ9 
la mienne. C'est ce que je ne pouvais faire 
sans repousser les outrages dont , par la plus 
noire ingratitude , les ministres de Genève 
ont eu la bassesse de m*accab]er dans mes 
malheurs , et qu'ils ont osé porter jusque dans 
la chaire sacrée. Puisqu'ils aiment si fort la 
guerre, ils l'auront ; et après mille agressions 
de leur part , voici mon premier acte d'hosti- 
lité , dans lequel toutefois je défends une de 
leurs plus grandes prérogatives , qu'ils se lais- 
sent lâchement enlever ; car pour insulter à 
leur aise au malheureux , ils rampent volon- 
tiers sous la tyrannie. La querelle , au reste , 
est tout-à-fait personnelle entr'eux et moi ; 
ea «l^'y ^s entrer la religion protestante 

M 5 
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pour quelque cliose , c'est comme son défen-* 
scur contre ceux qui veulent la renverser*. 
Voyez mes raisons , Monsieur ; et soyez per- 
suadé que plus ou me mettra dans la néces-> 
site d'expliquer mes senti mens , plus il cm 
résultera d*honneur pour votre conduite cn- 
yefs moi ^ et pour ]a justice que vous m'avc» 
rendue. 

Recevez , Monsieur, je vous prie, mes «a* 
iutations et mon respect. 

A M***- 

^u sujet cCun mémoire en faveur des pri>-' 
testans , que Von depait adresser 4tuJ^ 
évêques de France, 

1765. 

jLà k. lettre , Monsieur , et le mémoire de 
M***, que vous m*avez envoyés , confirmen| 
bien Testime et le respect que j'avais pour leu|^ 
«uteur. Il j a dans ce mémoire des choses qui 
sont tout-à-fait bien ; cependant il me paraît 
que le plan et Texécution demanderaient unt 
refonte çonfQrme aux ei^cellentcs obserf^M 
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tîons contenues dans votre lettre. L'idée 
d'adresser un mémoire aux ëvéques n*a pas 
tant pour but de les persuader eux-mêmes , 
qu« de persuader indirectement la coui-et le 
clei^é catholique , qui seront plus portés à 
donner au corps épiscopal le tort dont ou no 
les chargera pas eux-mêmes. J3'où il doit arri-* 
▼erque lesévêques aurout honte d'éle?er des 
oppositions à la tolérance des protestaus , ou 
que , s'ils font ces oppositions , ils attireront 
contr'eux la clameur publique, etpeut-êtro 
les rebuffades de la cour. 

Sur cette idée y il paraît qu*il ne s'agit pas 
tant , comme vous le dites très-bien , d'expli- 
cations sur la doctrine qui sont assez connues 
et ont été données mille fois y que d*une ex- 
position politique et adroite de l'utilité dont 
les protestans sont il la France , à quoi l'on 
peut ajouter la bonne remarque do M * ^ * 
sur l'impossibilité reconnue de les réunir «1 
l'église, et par conséquent sur l'inutilité do 
les opprimer ; oppression qui ne pouvant les 
détruire , ne peut servir qu'à les aliéner. 

En prenant les évéqucs , qui , pour la 
plupart , sont des plus grandes maisons du 
royaume , du côté des avantages de leur nais- 
sance a et de leurs places j on peut leur joàqu^ 

M i. 
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trer avec force , combien ils doivent être 
attachés au bien de Tctat , îi proportion Ou 
bien dont il les comble , des privilèges qu'il 
leur accorde ; combien il serait horrible à 
eux y de préférer leur intérêt et leur ambition 
particulière , au bien général d'une société 
dont ils sont les principaux membres ; on 
peut leur prouver que leurs devoirs de ci- 
toyens , loin d'être opposés à ceux de leur 
ministère , en reçoivent de nouvelles forces ; 
que l'humanité , la religion , la patrie , leur 
|>rescrivent la même conduite , et la même 
obligation de protéger leurs malheureux frè- 
res opprimés , plutôt que de les poursuivre. 
Il y a mille choses vives et saillantes à dire 
là-dessus y en leur fesant honte , d'un côté ^ 
de leurs maximes barbares , sans pourtant 
les leur reprocher ; et de l'autre , en excitant 
contr'eux l'indignation du ministère et des 
autres ordres du royaume , sans pourtant pa-« 
raître y tâcher. 

Je suis , Monsieur , si pressé , si accablé , 
si surchargé de lettres , que je ne puis vous 
}eter ici quelques idées, qu'avecla plus grande 
rapidité. Je voudrais pouvoir entreprendre 
ce mémoire , mais cela m'est absolument im-< 
possible , et j'en ai bien du regret ; car, outre 
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le plaisir de bien faire, j'y trouverais un des 
plus beaux sujets qui puissent honorer la 
plume d'un auteur. Cet ouvrage peut être ua 
chef-d'œuvre de politique et d*e'loquence , 
pourvu qu'on y mette le temps : mais je no 
crois pas qu'il puisse être bien traité par un 
théologien. Je vous salue , Monsieur, de tout 
mon cœur. 

A M. D. 

Métiers, le 24 janvier 1765/ 

J E vous avoue que je ne vois qa*avec effroi 
l'engagement (* ) que je vais prendroravec la 
compagnie en question , si Taffaire se consoui- 
me; ainsi, quand elle manquerait , j'en serais 
très-peu puni. Cependant , comme j'y trou- 
verais des avantages solides , et une commo- 
dité très-grande pour l'exécution d'une en- 
treprise que j'ai à cœur ; qu« d'ailleurs je ne 
veux pas répondre malhonnétemen t dù\ avan- 
ces de ces messieurs, je désire , si TeiUreprisc 
«e rompt, que ce ne soit pas par ma faute. 
Du reste , quoique je trouve les demandes 

(*) Pour une édition générale de ses ouvrages" 
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que vous avez faites en mon nom un peu 
fortes , je suis fort d'avis , puisqu'elles sont 
faites, qu'il n'en soit rien rabattu. 

Je vous reconnais bien , Monsieur , dans 
Tarrangement que vous me proposez au dé- 
faut de celui-là ; mais quoique j'en sois pé- 
nétré de reconnaissanctt , je me reconnaîtrais 
peu moi-même , si je pouvais l'accepter sur 
ce pied-là. Toutefois j'y vois une ouverture 
pour sortir , avec votre aide , d'un furieux 
embarras où je suis. Car , dans l'état précairo 
où sont ma santé et ma vie , je mourrais dans 
xine perplexité bien cruelle , en songeant quo 
je laisse mes papiers., mes effets, et ma gou« 
vernante , à la mei^i d'un inconnu. Il y aura 
bien du malbeur , si l'intérêt que vous vouIcb 
bien prendre à moi , et la confiance que j'ai 
en vous , ne vous amènent pas à quelque ar<- 
vangement qui eontente votre cœur sans faire 
souffrir le mien. Quand vous serez une fois 
mon dépositaire universel , je serai tranquille; 
et il me semble que le repos de mes >jours 
m'en sera plus doux , quand je vous en serai 
redevable. Je voudrais seulement qu'au préa- 
lable nous pussions faire une connaissance 
encore plus intime. J'ai des projets de voyage 
pour cet été. Ne pourrions - nous ea faire 
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4pielqa*aii ensemble ? Votre bâtiment tous 
ocGupera-t-il si fort , que vous ne puissiez le 
quitter quelques semaines , même quelques 
mois , si le cas y échoit ? Mon cher 
Honsieur , il faut commencer par beaucoup 
se connaître ,pour savoir bien ce qu'on fait 
quand on se lie. Je m'attendris à penser 
qu'après une vie si malheureuse, peut-être 
trouTcrai-je encore des jours sereins près de 
vous , et que peut-être une chatne de tra- 
verses m'a-t-elle conduit )i l'homme que I9 
Providence appelle à me fermer les yeux. Au 
reste , je vous parle de mes voyages , parce 
qu'à force d'habitude , les déplacemens sont 
devenus pour moi des besoins. Durant toute 
la belle saison , il m'est impossible de rester 
plus de deux ou trois jours en place , sans 
ine contraindre et sans souffrir. 

A M. LE C, D E***. 

Motiers , 26 janyîer 1765. 

J E suis pénétré y Monsieur, des témoignages 
Hi'cstime et de confiance dont vous m'ho- 
l^ove? : mais , comme vous dites fort bien ^- 
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laissons les complimens , et s*il est posslbU 
allons à rutile. 

Je ne crois pas que ce que vous désires 
de inoi y se puisse exécuter avec succès d'ein- 
bice dans une seule lettre , que madame la 
Comtesse sentira d'abord être votre* ouvrage. 
11 vaut mieux, ce me semble, puisque vous 
m'assurez qu^elie est portée à bien penser de 
moi , que je fasse avec elle les avances d'une 
correspondance qui fera naître aisément les 
sujets dont il s'agit, et sur lesquels je pour- 
rai lui présenter mes réflexions de moi-méine 
à mesure qu'elle m'en fournira l'occasion. 
Car il arrivera de deux choses l'une ; ou m^ac- 
cordant quelque confiance elle épanchera 
quelquefois son honnête et vertueux coeur 
en m*ccrivaut, et alors la.llberté que je pren- 
drai de lui dire mon sentiment^ autorisée 
par elle-même y'ne pourra lui déplaire; ou elle 
restera dans une réserve qui doit me servir 
de règle, et alors n'ayant point l'honneur 
d'éUc connu d'elle > de quel droit m'ingércr 
à lui donner des leçons? La lettre ci-joiato 
est écrite dans cette vue et prépare les ma- 
tières dont nous aurons à traiter si ce texte 
lui agrce. Disposes de cette lettre, je Tou» 



A M. LE C. DE***, ao^ 

supplie, poar la donner ou la supprimer 
selon qu'il yous paraîtra plus convenable. 

En vérité , Monsieur , je suis enchanté do 
tous et de votre digne épouse. Ou'aiinable 
et tendre doit être un luari qui peint sa femme 
sous des traits si charmans! Elle peut vous 
aimer trop pour votre repos , mais jamais 
trop pour votre mérite, ni vous, raimer 
jamais assez pour le sien. Je ne connais rien 
de plus intéressant que le tableau de votre 
union , et tracé |)ar vous-même. Toutefois 
voyez que sans y songer vous n'ayez donné 
peut-être^ sa délicatei<se quelque raison par- 
ticulière de craindre votre éloignement. Mon- 
sieur, les cœurs sensibles sont faciles à bles- 
ser, tout les alarme , et ils sont dun si grand 
prix qu'ils valent bien les peines qu'on prend 
^ les contenter. Les soins amoureux de nou- 
veaux époux bientôt se relâchent. Les té- 
moignages d'un attachement durable, fondé 
sur l'estime et sur la vertu, sont moins frî- 
Tolcs et fout plus d'effet. Laissez à votre 
femme le plaisir de sacrifier quelquefois ses 
goûts aux vôtres , mais qu'elle voie toujours 
que vous cherchez votre bonheur dans le sien, 
et que vous la distinguez des autres femmes 
par des sentimcns Ji l'épreure du temps. Quand 



$19 LETTRE 

une fols elle sera blea coBvaîncue de Ta so* 
lidité de votre attachement, elle n'aura pas 
peur que vous lui sojez enlevé par des folies. 
Pardon, Monsieur, vous demandez des avis 
pour madame la Comtesse, et c*est ^ voua 
que j'ose en donner. Mais vous m'inspires 
un intérêt si vif pour votre union , qu'ea 
parlant de tout ce qui me^ semble propre 
h l'affermir, je crois déjà me mêler de mes 
affaires. 

A MADAME LA C. DE***. 

Motîers, 26 janvier 1765. 

«I 'app&evds , Madame, que vous êtes uno 
femme aussi vertueuse qu'aimable , que vous 
avez pour votre mari autant de tendresse 
qu'il en a pour vous^ et que c'est à- tous 
égards dire autant qu'il est possible. On ajoute 
que vous m'honorez de votre estime , et que 
TOUS m'en préparez même un témoignage qui 
me donnerait Thonhenr d'appartenir à votra 
sang par des devoirs. (*) 

(*) Madame la C àeB, avait paru souhaîier 
que M. Rousseau voulût être le parrain de reniant 
àont elle luit sur le point d*accoucher. 
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ËTiFoilà plus qu*il ne faut , Madame , pour 
m'attacher par le plus yif intérêt au hon« 
lieur d'un si digne couple , et bien assez , j'es« 
père, pour m'autoriser k tous marquer ma. 
reconnaissance pour la part qui me vient de 
TOUS des bontés qu*a pour moi monsieur lo 
comte de ***. J'ai peosé que l'heureux éfè-» 
nement qui s'approcbe pouvait selon vos ar-< 
rangemens, me mettre avec tous en corres« 
pondançe, et pour un objet si respectable 
je sens du plaisir à la prévenir. 

Une autre idée me fait livrer à mon sèl^ 
arrec confiance. Les devoirs de monsieur lo 
comte de *** l'appelleront quelquefois loin 
dç TOUS. Je rends trop de justice Ik tos sen- 
timens nobles pour douter que si le charm«^ 
de Totre présence lui fesait oublier ces de* 
yoirs , tous ne les lui rappelassiez vous-mémo 
aTcc courage. Comme un amour fondé sur 
la Tertu peut sans danger braver l'absence , 
il n'a rien de la mollesse du vice, il se ren- 
force par les sacrifices qui lui coûtent, et 
dont il s'honore à ses propres yeux. Que 
vous êtes heureuse 9 Madame , d'avoir un mé- 
rite qui TOUS met au-dessus des craintes ^ et 
un époux qui sait si bien en sentir le prix l 
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Plus il aura de comparaisons ^ faire , plat 
il s'applaudira de son bouiieur. 

Dans ces intervalles, vous passerezua temps 
très-doux k vous occuper de lui, des cbers 
gages de sa tendresse, à lui en parler dans 
vos lettres, à eu parler à ceux qui prennent 
part à votre union. Dans ce nombre oserais- 
je. Madame, me compter auprès de tous 
pour quelque chose ? J 'en ai le droit par mes 
sentimens ; essayez si j'entends les vôtres, 
si je sens vos inquiétudes, si quelquefois je 
puis les calmer. Je ne me flatte pas d'adoucir 
vos peines, mais c*est quelque chose que les 
partager , et voilà ce que je ferai de tout 
mon cœur. Recevez, Madame, je vous sup- 
plie, les assurances de mou respect. 

À MADAME LA M. DE V. 

Motiers, le 3 février 17C5. 

J\\J milieu des soins que vous donne,' 
Madame, le zèle pour votre famille, et au 
premier moment de votre convalescence, 
vous vous occupez de moi ; vous présentes 
les nouveaux daugers où vont me replonger 
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les fureurs de mes ennemis, iiidignc's que 
j'aie ose montrer leur injustice. Vous ne vous 
trompez pas, Madame ; on ne peut rien ima- 
^ner de pareil h la rage qu'ont excitée les 
lettres de la Montagne. Messieurs de Berne 
▼icnnent de défendre cet ouvrage eu termes 
très-ÎDSuUans ; je ne serais pas surpris qu'on 
ïDc fit un mauvais parti sur leurs terres , 
lorsque j*y remettrai le pied. Il faut en ce 
pays iiicrae toute la protection du roi pour 
m'y laisser en sûreté; Je conseil de***, qui 
souffle le feu tant-ici qu'en Hollande, attend 
le moment d'agir ouvertement à son tour, 
et d'achever de m'écraser s'il lui est possible. 
De quelque côté que je me tourne, je ne 
vois que griffes pour me déchirer et que 
gueules ouvertes pourm'engloutir. J'e.spérais 
du moins plus d'humanité du côté de la 
France , mais j'avais tort ; coupable du 
crime irrémissible d'être injustement op- 
primé, je n'en dois attendre que mon coup 
de grâce. Mon parti est pris, Madame; jo 
laisserai tout faire, tout dire, et je me tai- 
rai* ce n'est pourtant pas faute d'avoir à 
. ' parler. 

Je sens qvi'il est impossible qu'on me laisse 
respirer en paix ici. Je suis trop près de*** 
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et de*^^. La passion de cette heureuse tr2lil«« 
quillité m*agite et me travaille chaque )out 
davantage. Si )e n*espérais la trouver à la 
fin , je sens que ma constance acbeverait do 
m'abandonner. J'ai quelque envie d'essayer 
de ritalie, dont le climat et Tinquisition m0 
seront peut-être plus doux qu'en France et 
qu'ici. Je tâcherai cet été de me traîner de 
ce côté-là y pour y chercher un gtte paisible ; 
et si )e le puis trouver, je vous promets biea 
qu'on n'entendra plus parler de moi. Repos^ 
repos, chère idole démon fiœur, où te trou- 
verai-je? Est-il possible que personne n'en 
veuille laisser jouir un homme qui ne trou« 
bla jamais celui de personne! Je ne serai 
pas surpris d'être à la fin forcé de me ré- 
fugier chez les Turcs , je ne doute point quo 
|e n'y fusse accueilli avec plus d'humanité 
et d'équité que chez les chrétiens. 

On vous dit donc. Madame , que M. d$ 
f^oltaire m'a écrit sous le nom du général 
Paoliy et que j'ai donné dans le piège. Ceux 
qui disent cela, ne font guère plus d'hon- 
neur, ce me semble^ à la probité de M. di 
yoUaire qu'à mon discernement. Depuis 
la réception de votre lettre, voici ce qui 
in'est arrivé. Un chevalier de Malte , quii 
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beaucoup bavardé dans Genève, et qui dit 
venir d'Italie , est venu mjB voir ^ il y a quinze 
jours, de la part du général Paoliy fesant 
beaucoup Tempressé des commissions dont 
il se disait chargé près de moi , mais xa» 
disant au fond très->peu de chose , et m'éta-' 
]antd*un air important , d'assez chélives pa^ 
perasses fort pochetées. A chaque pièce qu'il 
me montrait, il était toutét»nné de me voir 
tirer d'un tiroir la même pièce, et la lui 
montrer à mon tour. J'ai vu que cela le 
morti&ait d'autant plus, qu'ayant fait tous 
sesclTorts pour savoir quel les relations je pou-' 
?ais avoir eues en Corse , il n*a pu U-.dessusi 
m'arracher un seul mot. Comme il ne m'a 
point apporté de lettres^ et qu'il n*a voulu . 
ni se nommer, ni me donner la moindre 
notion de lui, )e l'ai remercié des visites qn'il 
voulait continuer de me faire. Il n'a pas 
laissé dépasser ici encore dix ou douze jours 
sans me revenii voir. J'ignore ce qu'il y a fait. 
On m'apprend qu'il est reparti d'hier. 

Tons vous imaginez bien , Madame, qu^il 
ii*est plus question pour moi de la Corse, 
tant à cause de l'état où je me trouve, que 
par mille raisons qu'il vous est aisé d'ima* 
^iner. Ces me^sieut» dont fous me parles. 
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(*) ont de la santé, du pain, du repos; 
ils ont la tétc libre, et le cœur épanoui par 
le bien-être; ils peuvent méditer et travailler 
à leur aise; selon toute apparence les troupes 
françaises^ s'ils vont dans le pays, ne mal« 
traiteront point leurs personnes ; et 8*ils n*y 
▼ont pas , n'empêcheront point leur travail. 
Je désire passioncment voir une législatioa 
de leur façon :'mais j*avoue que j'ai peine 
^ voir quel fondement ils pourraient lui don* 
lier en Corse : car malheureusement les femmes 
de ce pajB-là sont très-laides, et très-chastes, 
qui pis est. 

Que mon voyage projette n'aille pas, Ma- 
dame, vous faire renoncer au vôtre. J'en ai 
plus besoin que jamais, et tout peut très- 
bien s'arranger , pourvu que vous veniez an 
commencement ou à la fin de la belle saison. 
Je compte ne partir qu'à la fin de mai,^t 
revenir au mois de septembre. "** 

( * ) Messieurs Helvévus et Diderot , auxquels 
les Corses , disait-on, s'étaient adressés pour avoir 
• un plan de législation. 
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A M. D. 

Motiers , le 7 février tj&S, 

^ E ne cloute point, Monsieur, qu'hier jour 
de deux-cents, on n*ait brûlé mon. livre 11 
Genève; du moins toutes les mesures étaient 
prises pour cela. Vous aurez su qu'il fut brûlo 
le 22 à la Haye. Rey me u.arque que Tin- 
quîsiteur a écrit dans ce pays- là beaucoup 
de lettres, et que le ministre CA***de Ge- 
nèv^e s'est donné de grands mouTcmens. Au 
surplus on laisse liey fort tranquille. Tout 
cela n'est-il pas plaisant ? Cette afl'aire s'est 
tramée avec beaucoup de secret et de dili- 
gence; car le comte de -5***, qui m'écrivit 
peu de jours auparavant., n'en savait rien. 
Vous me direz, pourquoi ne l'a-t-il pas em- 
pêchée au moment de l'exécution ? Monsieur, 
}'ai par-tout des amis puissans, illustres, et 
qui , j'en suis trcs-snr, m'aiment de tout leur 
cœur ; mais ce sont tous gens droits , bons , 
doux, pacifiques, qui dédaignent toute voio 
oblique. Au contraire, mes ennemis sont 
ardeus , adroits, intriguans , rusés, infati- 
Ijables pour nuire, et qui. mauœuvrent tou<^ 
jLeUr^, To»(? I, If 
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jours 8dU8 terre, comme les tailpes. Vdtif 
sentez que la partie n*esi pas égale. L'inqui- 
siteur est riiomme le plus actif que la terre 
ait produit ; il gouverne en quelque facoii 
toute l'Europe. 

Tu dois régtier, té monde est fait peut' 
les médians. Je suis très-sûr qu'à moins que 
je ne lui suryiTe , )e. serai pérsécuré jusqu'à 
la mort. 

Je ne digère point qtie M. de*** supposé 
t[ue c'est moi qui m'attire sa haine. £li ! 
qu'ai-je donc fait pour cela ? Si l'on parlé 
trop de moi , ce n'est pas ma faute : je me 
{)asseràis d'une célébrité acquise à ce prix^ 
Marquez à M. de*** tout Ce que votre amitié' 
pour moi vous inspirera, et en attendant 
que je sois en ctàt de lui écrire, pàrlez-luî^ 
je VQUS supplie, de tous les sentimeus dont 
vous me savez pénétré pour lui. 

M. P^tfnes désavoue hautement, et avec 
horreur, le libelle où j^ài mis son nom. H 
m'a écrit là-dessus une leUre hannéte, ^ 
laquelle i*ai répondu sur le même ton, of- 
frant de contribuer, alutant qu'il me serait 
possible, à répandre son désaveu. Malgré lli 
certitude où je croyais être quic l'ouvrage ctajÉ 
de lui^ certains faits réceas me foût soup*> 
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|onner qu'il pourrait bien é!rc de qwelqu'uu 
qui se cache sous son manteau. 

Au reste, rimprimé de Paris s'est très-t 
promptement ,' et très -singulièrement ré- 
panda à Genève, Plusieurs particuliers en. 
ont reçu pajr la ppste des exemplaires sous 
en veloppc,avecoe8 8e|i]smots écrits d'unemain 
4e femme : Lise^ , bonnes gens ! Je donne- 
rais tout au monde, pour savoir qui est cette 
aimable femme, qpi s'intéresse si vivement 
2l un pauvre opprimé, et qui fait marquev 
son indignation eu termes si brefs et si pleins 
d'énergie. 

J'avais bien pr^ vu, Monsieur, que votre 
calcul ne serait pas admissible , et qu*auprèi« 
d'un bomme que vous aimez , votre cœur 
{erait déraisonner votre tête en matière d*in«9 
térét. Nous causerons de cela plus \ notre 
aise, en herborisant cet été; car, Ipin de 
renoncer à nos caravanes, même en suppo-* 
sant le voyage d^Jtalie, je veux bien tâcher 
qu'il n'y B^ise pas. Au reste, je vous dirai 
que je sens eu moi, depuis quelques jours, 
une révolution qui m'étonne. Ces derniers 
événetnens qui devaici|t achever de m'açca- 
bler, m'ont, je ne sais comment, rendu tran-. 
quille^ et même assez gai. Il me semble qua 
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)e donnais trop d*inipor tance èdes jeux d*en« 
fans. Il y dans toutes ces brûleries quelque 
chose de si niais et de si bête , qu'il faut 
être plus enfant qu*eux pours^en émouvoir 
Ma vie morale est finie. Est-ce la peine di 
tant choisir la terre où je dois laisser mon 
corps ? La partie la plus précieuse de moi- 
même est déjà morte : les hommes ti*y peu^^ 
vent plus rien ; et ]e ne regarde plus tou^ 
ces tas de magistrats si barbares, que comme 
autant de vers qui s*amusent à ronger mon 
cadavre. 

La machine ambulante se montera done 
cet été pour aller herboriser ; et si l'amitîo 
peut la réchauffer encore , vous serez le Pro- 
met hée qui mt rapportera le feu du ciel* 
Bonjour , Monsieur. 

AU LORD MARÉCHAL D'ECOSSE; 

Motiers, le ii février 17G5. 
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ot78 savez , Milord , une partie de ce qui 
Sn*arrïve ; la brûlerie de la Huye , la dtfenso 
de Berne , ce qui se prépare h Genève : mais 
vous né pouvez savoir tout. Des malheurs 
tl constauf , une animosilé si uuiverseile^ 
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coxnmençaieat à m'accabler tout- à -fait. 
Quoique les mauTaises nouvelles se muiti"* 
plient depuis la réception de votre lettre, je 
suis plus tranquille y et même assez gai. (^uand 
ils m'auront fait tout le mal qu'ils peuvent, 
je pourrai les mettre au pis. Grâces à la pro* 
tection du roi ^ et à la vôtre , ma personne 
est en sûreté contre leurs atteintes ; mais ello 
ne Test pas contre leurs tracasseries , et ili 
me le font bien sentir, (^uoi qu'il en soit, 
fi ma tête s'affaiblit et s'altère, mon cœuv 
me reste en bon état. Je réprouve en lisanf 
votre dernière lettre et le billet que vous ave» 
écrit pour la communauté de Cou vet. Je croît 
que M. Meuron s'acquittera avec plaisir do 
la commission que vous lui donnez ; je n'en 
dirais pas autant de l'adjoint que vous lut 
associez pour cet effet, malgré l'empressement 
qu'il affecte. Un des tourmens de ma vieesff 
d'avoir quelquefois à me plaindre des gens 
que vous aimez , et 11 me louer de ceux quo 
TOUS n'aimez pas. Combien tout ce qui vous 
est attaché me serait cher, s'il voulait seu» 
lement ne pas repousser mon zèle. Mais vos 
lïontés pour moi font ici bien des jaloux ^ e€ 
dans l'occasion , ces jaloux ne me cachent 
pa» trop leur boiao. Fuisse-t-eUe augmeutcf. 
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fans cesse au même prix, Ma bonite sœnF 
JEmetul/a , conservez- moi soigneusement 
notre père. Si je le perdfiis je serais le plus 
inal heureux des êtres. 

Ayez- vous pu croire que j'aie fait la mplrir 
^re démarche pour obtenir la permissiou 
4*imprimer ici le recueil de mes ét^îts , oti 
pour empêcher que cette permission ne fût 
^•évoquée ? Non , Milord , j'étais si paiiaite- 
|uent là-dessus dans vos sentimçns sans les 
connaître, que dès le commencement je parlât 
fur ce ton aux associés qui se présentèrent » et 
^ M*^* , qui a bien voulu se charger de trai- 
tai* avec eux. La proposition est venue d*eux , 
et je ne me suis point pressé 4*y consentir. Du 
reste , je n'ai rien demandé, je ne demande 
riep , ]p ne demanderai rien ; e^ quoi qu'il 
lirriye , qn ne pourra pas se. vanter de m'avoir 
fait un refus , qui , «pr^s tout , me nuira 
moins qu*à eux-mêmes , puisqu'il ne feri( 
qu*ô.ter'au pays cinq ou six cents mille fraBcs, 
qqe j'y jurais fait entrer de cette manière , 
^% qu'on l^Ç rebutera peut-^tre pas si 4cdai« 
Çi^euseinent ailleurs. Mais s'il firHyait , con* 
{rf toi^te fittcnte , que la permission fût ac-! » 
fprdée pu ratifiée , j'aroue que j'en serais 
tQftÇfeç çopme si pçrspunç n'y gagnait ^uo 
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inoi seul , et que je m'attacherais au pays 
pour le reste de ma yie. 

Comme probablement cela n'arrivera pas , 
et qiie le voisinage de Genève me devient de 
jour en jour plus insupportable , je cherche 
à m'en éloigner à tout prix ; il ne me reste 
à choisir que deux asiles , l'Angleterre ou 
rita'if. Mais l'Angleterre est trop cloigne'e ; 
il y fait trop cher vivre , et mon corps ni 
ma bourse n'en supporteraient pas le trajet. 
Reste ritalie,, et surtout Venise , dont le 
climat et l'inquisition sont plus doux qu'en 
Suisse. Mais ^/ Marc , quoiqu'apôtre , no 
pardonne guère , et j'ai bien dit du mal de 
ses enfans. Toutefois je crois qu'à la fin j*ea 
courrai les risques, car j'aime encore mieux 
la prison et la paix que la liberté et la guerre. 
Le tumulte où je suis ne me permet encore 
de rien résoudre ; je vous en dirai davantage 
quand vcLt^ sens seront plus rassis. Un peu 
de Tos conseils me serait bien nécessaire : 
car je suis si malheureux quand j'agis de moi- 
inéme , qu'aprè$ avpir ^lio^ rfià^iiué , dete^ 
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A «• D E L U a 

a4 février 1765. 

«|*APPRETïD8 , Messieurs y que vous êtes ecà 
peine des lettres que vous in^avr? écritas. 
Je les ai toutes reçues jusqu'à celle du i5 
février inclusiveoient. Je regarde votre sL-» 
tuation comme décidée. Vous êtes trop gens 
de bien pour pousser les choses à reztrême, 
et ne pas préférer la paix à la liberté. Ua 
peuple cesse d*étre libre quand les lois ont 
perdu leur force ; mais la vertu ue perd 
jamais la sienne , et Thomme vertueux de- 
meure libre toujours. Voilà désormais. Mes- 
sieurs, votre ressource ; elle est assez grande^ 
assez belle , pour vous eonsoler de tout et 
que vous perdez comme citoyens. 

Pour moi , je prends le seul parti qui nu 
reste , et je le prends irrévocablement. Puîs« 
qu'avec des intentions aussi pures j puis- 
qu'avec tant d'amour pour 'la justice et 
pour la vérité , je n'ai fait que du mal sur 
la terre , je n'en veux plus faire , et je mo 
retire au dedans de moi. Je ne veux plus 
entendre parier de Genève , ni de ce qui s'j 
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passe. Ici finit notre correspondance. Jo 
TOUS aimerai toute ma vie , mais je ne fous 
écrirai plus. Embrassez pour moi votre père. 
Je vous embrasse , Messieurs , de tout moa 
cœur. 

A M. M E U R O N, 

»]LOcnB.iir]L-Gsnâ&AL. , 
a5 février 1765. 

ô 'APPRIUDS* , Monsieur , avce quelle bonto 
de cœur , et avec quelle vigueur do courage ^^ 
Tout avez pris la défense d*ua pauvre op-« 
prmié. , Poursuivi par la classe , et défendii^ 
par vous , je puis bien dire comme Pompée \ 

Vtctnx causa Dîîê pUeult, sed vîcta CatotiL 

Toutefois je suis malheureux , maïs non' 
pas vaincu ; mes persécuteurs , au contraire, 
ont tout fait pour ma gloire , puisque c'est 
par eux que j*ai pour protecteur le plus 
grand des rois , pour père le plus vertueux 
des hommes , et pour patroa l'un des pla%- 
•claires magistraux 
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A Ut P E p. 

a5 fivrîer 1 765. 

V OTRV l«ttre , Monsieur , in^a pénétré jus? 
i^u'aux larmes. Que la bienveillance est une 
llouce chose ! et <jue ne donnerais-)e pa^ 
pour avoir celle de tous les honnêtes gens \ 
Fuissent n^es nouveaux patriotes m'accorder 
)a leur 'k votre exemple ! puisse le lieu d& 
inon refuge être aussi celui de mes attache- 
meus ! Mon cœur est bon , il est ouvert 1^ 
tout ce qui Jui ressemble ; il n^a besoin , j'en 
«uis très-si!ir, que d'être connu pour être 
niiné. Il reste après la santé trois biens qui 
irendent sa perte plus supportable , la paix, 
la liberté, ramitié. Tout cela,Monsieiir,si Jele 
trouve , me deviendrai plus doux encurç ^ 
lorsque j'en pourrai jouir près 4© vous. 

A M, ph; ç, p. a. a, 

lévrier 1765. 

$M 'atteitdats des réparations , Monsieur | 
^t vous en exigez ; nous sommes fort loin 
4e çopipte. Je vçu? croire que vous n'avcj 
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poîiii concouru , dans led lieut où vous êtes ^ 

aux iniquitci qui sont Tduyfage de yos con-^ ' 

frères ; mais il fallait j Monsieur ^ vous éleveir 

contre une manœuvre si Opposée à Teèprit 

du christianisme-, et si déshotiorantd poût 

votre état. La. lâcheté n'est pas moins répré-^ 

hcnsible que la violence dans lés ministres 

du Seigneur; Dans tous lefl pays du mdnde ^ 

il est permis à l'innocent de défendre son in<^ 

nocence. Dans le vôtre on l'en punit ; on fait 

plus^onose employer la religion à cet uàage.Si 

Vous avez protesté contre cette profanation ^ 

Vous êtes e:lcep té dans mon livre,et je ne toul 

dois point de réparations ; si vous h'avec 

pas protesté ^ yous êtes coupable de conui- 

tcince , et je vous en dois encore moins. • 

Agréez , Monsieur ^ je vous supplie^ met 
ialutations et mon respecta 

A M. CLAlRAtJr. 

Motiers-TraVers # le 3 mars 1765. 

JLiE souvenir, Monsieur, de tos ânciennet 
bontés pour moi , tous cause une nouvelle 
importunitéde ma part. Il s'agirait de vouloir 
bien être ^ pour la seconde fois ^ censeur d'n» 
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de mes ouyrages. C*est une très-inauTaîs» 
rapsodie , que y aï comptie'e il y a plusieurs 
années , sous le nom de Dictionnaire de 
Musique , et que je suis force de donner 
«ujoiird'hui pour ayoir du pain. ÏDans le 
torrent des malheurs qui m'entraîne , )c suis 
liors dVtat de revoir ce recueil. Je sais qu'il 
est plein d'erreurs et de bévues. Si quelque 
intérêt pour le sort du plus malheureux des 
hommes vous portait \ voir son ouvrage 
avec un peu plus d'attention que celui d'un 
autre , je vous serais sensiblement obligé 
de toutes les faites que vous voudriez bien 
corriger chemin fesaut. Les indiquer sans les 
corriger , ne serait rien faire ; car je suis ab- 
solument hors d*état d'y donner la moindre 
attention : et si vous daignez en user comme 
de votre bien, pour changer, ajouter, ou 
retrancher, vous exercerez une charité très- 
utile , et dont je serai très -reconnaissant. 
Recevez, Monsieur, mes très -humbles cx- 
•uses et mes salutations. 

/. J. R. 
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A M. M***. 

g mars i j65, 

V ou s ignowz , îe le vois , ce qui se passe 
ici par rapport à moi. Far des manœuvres 
souterraines que j 'ignore , les ministres , Mon t" 
mollin à leur tête y se sont tout-à-coup dé^ 
chaînés contre moi , mais avec une telle vio-* 
lence que , malgré milord Maréchal et le roi : 
même , je suis chassé d'ici sans savoir plu« 
oii trouver d'asile sur la terre , il ne 
m'ea reste que dan» son. sein. Cher M*** , 
voyez mon sort. Les plus grands scélérats 
trouvent un refuge!; il n'y a que votre am£ 
qui n'eu trouve point. J'aurais encore l'An- 
gleterre ; mais quel trajet , quelle fatigue , 
quelle dépense ! Encore si i 'étais seul !.. ; 
Que la nature est lente à me tirer d'affaire ! 
Je ne sais ce que je deviendrai ; mais en 
quelque lieu que j'aille terminer ma misère, 
souvenez-vous de votre ami. 

Il n'est plus question de mon édition 
générale. <^1 on toute apparence ,jene trou- 
verai plus à la faire , et quand je le pour* 
?rais , je ne sais si je pourrais vaincre l'hor* 

liCttres. Tome I. O 
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rible. aversion que j'ai conçue pour ce tra- 
vail. Je ne regarde aucun de mes livres sans 
frémir; et tout ce que je désire au monde ^ 
est un coin de terre où je puisse mourir 
en paix, san& toucher ni papier ni plume. 

Je sens le prix de ce que vous avez feit 
pendant que nous ne nous écrivions plus. 
Je me plaignais de vous ^ et vous vous oc- 
cupiez de ma défense. On ne remercie pas 
de ces choses-là; on les sent. On ne fait 
point d'excuse , on se corrige. 

Voici la lettre de M. Garcin^iX vient bien 
noblement ^ moi au moment de mes plus 
cruels malheurs ; du reste ^ ne m'instruisez 
plus de ce qu'on pense , ou de ce qu'on dit. 
Succès y revers , discours publics , tout m'est 
devenu de la plus grande indifférence. Je 
li'aspire qu'à mourir en repos. Ma répu- 
gnance à me cacher est enfin Vaincue. Je 
suis à-peu-près déterminé échanger de nom, 
et à disparaître de dessus la terre. Je sais 
déjà quel nom je prendrai. Je pourrai le 
prendre sans scrupule. Je ne^ mentirai sû- 
rement pas. Je vous embrasse. 

En finissant cette lettre , qui est écrite 
depuis hier , j'étais dans le plus grand ah« 
battement où j*aie été de ma rit* M. dt 
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Jiîontmollin entra y et dant cette entrevue ^ 
îe retrouvai toute la vigueur que )e cro- 
yais m'avoir tout-à-fait abandonné. Vous 
jugerez comment je m'en suis tiré , par la 
relation que j'en envoie à Thomme du roi, 
et' dont je 4.oins ici copie ^ que vous pou-' 
Tez montrer. L'assemblée est indiquée pour 
la semaine prochaine. Peut-être ma conte- 
nance en imposera -t-elle. Ce qu'il y a de 
sûr , c'est que je ne fléchirai pas. En atten- 
dant qu'on sache quel parti ils auront pris, 
Ae montrez cette lettre à personne. Bon 
Toyage. 

A M. M E U R O N, 

Conseiller d*JEtat et procureur -générai 
à NeuchateU 



Motîers, le g mars 1765. 



H. 



Liisa , Monsieur , M. àt^ontmoUin m'ho- 
nora d'une visite , dans laquelle nous eûmes 
une cottférenee assez vive. Après m'avoir an- 
noncé l'excommunication formelle comme 
inévitable , il me proposa, pour prévenir 1© 
^caudale , uu tempérament que jerefus^ainet* 
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Je lui dis que je ne voulais point d'un étdit 
intermédiaire; que je voulais être dedans oa- 
dehors , en paix ou en guerre , brebis ou 
loup. Il me fit sur toute cette affaire plusieurs 
objections , que je mis eu poudre; car commo 
il n*y a ni raison , ni justice à tout ce qu^on 
fait contre moi , sitôt qu'on entre en discus- 
sion,je suis fort. Pour lui montrer que ma fer- 
meté n'était point obstination , encore moins 
insolence , j'offris , si la classe voulait rester 
en repos , de m'en gager avec lui de ne plus 
écrire de ma vie sur aucun point de religion ; 
il répondit qu'on se plaignait que j'avais déjà 
pris cet engagement , et que j'y avais manqué: 
je répliquai qu'on avoit tort ; que je pouvais 
bien l'avoir résolu pour moi , mais que je ne 
Tavais promis à personne. Il protesta qu'il 
n'était pas le mattre , qu'il craignait que la 
classe n'eut déjà pris sa résolution. Je répon- 
dis que j'en étais fâché, mais que j'avais aussi 
pris la mienne. En sortant, il me dit qu'il 
ferait ce qu'il pourrait ; je lui dis qu'il ferait 
ce qu'il voudrait ; et nous nous quittâmes. 
Ainsi , Monsieur , jeudi prochain , ou ven- 
dredi au plus tard, je jetterai Fépéc ouïe 
fourreau dans la rivière. 

Comme vous êtes mon bon défenseur et 
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patron , J'ai cru vous devoir rendre compte 
de cette entrevue. Recevez , je vous supplie, 
mes salutations et mon respect. 



A M. LE PROFESSEUR 

DE MONTMOLLIN. 

X AB. déférence pour M. le professeur d« 
MontmoUin , mon pasteur , et par respect 
pour la vénérable classe, j *o£Fre , si on Tagrée , 
«lem'engager , par un écrit signé de ma main, 
Ik ne jamais publier aucun nouvel ouvrage sur 
aucune matière de religion y même de n*en 
jamais traiter incidemment dans aucun nouvel 
ouvrage , que )e pourrais publier sur tout 
autre sujet ; et de plus , je continuerai à té- 
moigner , par mes sentimens et par ma con- 
duite , tout le prix que je mets au bonheur 
d'être uni à TEglise. 

Je prie M. le Professeur de communiquer 
cette déclaration à la vénérable classe. 
Fait à Motiers le lo mars 1765. 



O 3 
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A M. D. 

Motiers , le 1 4 mars 1 76^. 



V. 



o I c I , Monsieur , votre lettre ; en la 
lisant j'étais dans votre cœur ; elle est de'so- 
lante. Je vous désolerai peut-être moi-même, 
en vous avouant que celle qui Técrit y me 
paraît avoir de bons yeux , beaucoup d'esprit, 
et point d'ame. Vous <Jcvriez en faire , nott 
votre amie , mais votre folle ; comme les 
princes avaient jadis des foux , c'est-à-dire, 
d'heureux étourdis , qui osaient leur diro 
la vérité. Nous reparlerons de cette lettre 
dans un téte-à-téte. Cher D. , croyez-moi, 
continuez d'être bon y et d'aimer les hommes; 
mais ne comptez jamais avec eux« 

Premier acte d'ami véritable , non dans T09 
oSî'cs , mais dans vos conseils ; je les atten- 
dais de vous ; vous n'avez pas trompé mou 
attente. Le désir de me venger de votre prê- 
trailie était né dans le premier mouvement; 
c'était un effet de la colère : mais je n'agis 
jamais dans le premier mouvement , et ma 
colère est courte ; nous sommes de «lême 
avis ; ils sont en sûreté ^ et je ne leur ferai 
sûrement pas l'honneur d'écrire contr'eux, 
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Noti««eul«meut)e n'ai pas dessein de quitter 
ce pays durant Torage , je neveux pas mémo 
/quitter Motiers ^ à moins qu'on n'use de 
violence pour m'en chasser , ou qu'on ne me 
montre un ordre du roi , sous l'immédiate 
protection duquel j'ai l'honneur d'être» Je 
tiendrai dans cette affaire y la contenance que 
}t dois à mon protecteur et à moi» Mais de 
manière ou d'autre , il faudra que cette af- 
faire finisse ; si l'on me &it traîner dehors 
par des archers , il faut bien que je m'en 
aille. Si l'on finit par me laisser en repos , je' 
veux alc4ï m'en aller ; c'est un point résolu.' 
Que voulez- vous que je fasse dans un pays 
x>\i l'on me traite plus mal qu'un malfaiteur ? 
Pourrais-je jamais jeter sur ces gens-là un 
autre œil que celui du mépris et de l'indigaa- 
tion ? Je m'avilirais aux yeux de toute la 
terre ; -si je restais au milieu d'eux. 

Je suis bien aise que vous ayiez d'abord 
«entî et dit la vérité sur le prétendu livre des^ 
Princes. Mais savez-vous qu'on a écrit de 
Berne à l'imprimeur d'Iverdun , de me de- 
mander ce livre et de l'imprimer ; que ce 
serait une bonne affaire ! J'ai d'abord senti 
les soins officieux de l'ami***. J'ai tout de 
suite envoyé à M. Félice la lettre dont copie 

04 
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ci-joîntc , le fesaut prier de rimprimer et de 
la répandre. Comme il est livré à gens qui n© 
m*aiment pas , j*ai prié M; Roguin j en cas 
d'obstacle , de vous en donner avi» par la 
posste ;'et alors Je vous serais bien obligé, si 
vous vouliez la donner tout de suite à Fauche^ 
et la lui faire imprimerbiencorrectemettt.il 
faut qu'il la v^rse le plus promptement qu'il 
sera possible à Berne , a Genève , et dans le 
"pays de Vaud , mais avant qu'elle paraisse , 
ayez la bonté de la relire sur l'imprimé , de 
peur qu'il ne s'y glisse quelque faute. Vous 
sentez qu'il ne s'agit pas ici d'un petit scm- 
-puîe d'auteur , mais de ma sûreté et de ma 
liberté peut-être pour le re'ste de ma vie. En 
attendant l'impression , vous pouycz donner 
et envoyer des copies. 

Je ne serai peut-être en état de vous écrire 
de long-temps. De grâce mettez-vous à ma 
{)îace , et ne soyez pas trop exigeant. Vous 
devriez sentir qu'on ne me laisse pas du 
temps de reste. Mais vous en avez pour mt 
donner de vos nouvelles , et même des mien- 
nes ; car vous savez ce qui se passe par 
rapport à moi. Pour moi j je l'ignore par- 
faitement. 

Je voti:s embrasse. 
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A M. LE P. DE FELICE. 

Motîers, le 14 mars 1765. 

J E n'ai point fait , Monsieur , Touvrage 
intitulé des Princes; je ne l'ai point vu; j« 
doute même qu'il existe. Je comprends aisé« 
nient de quelle fabrique vient cette inveatioo, 
comme beaucoup d'autres ; et je trouve que 
mes ennemis se rendent bien justice , en 
tn'attaquant avec des armes si dignes d'eux. 
Comme je n'ai jamais desavoué aucun ou- 
yrage qui fût de moi , j'ai le droit d'en être 
cm sur cent que je déclare n'en pas être. Je 
vous prie , Monsieur , de recevoir et de pu- 
blier cette déclaration en faveur de la vérité , 
et d'un homme qui n'a qu'elle pour sa 
défense. Recevez mes très-humbles saluta- 
tions. 



O Si 
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prince et cohime mon protecteur. J*a)oate 
que j'y laisse un bien très-regrettable , mai» 
dont je n'entends point du tout me dessaisir. 
Ce sont les amis que j'y ai trouvés dans mes ' 
disgrâces , et que j'espère y conserver maigre 
mon éloignement. 

Quant à messieurs les ministres , s'ils trou- 
vent à propos d'aller toujours en avant avec 
leur consistoire , je me traînerai de mon 
mieux pour y comparaître , en quelque état 
que je sois , puisqu'ils le veulent ainsi ; et je 
crois qu'ils trouveront, pour ce que j'ai à 
leur dire , qu'ils auraient pu se passer de 
tant d'appareil. Du reste, ils sont fort les 
maîtres de m'excommunier , si séla les amuse : 
être excommunié de la façon de M. de P^ùl-- 
taire ^ m'amusera fort aussi. 

Permettez , Monsieur , que cette lettré soit 
commune aux deux messieurs qui ont eu la 
bonté de m'écrîre avec un intérêt si généreux. 
Vous sentez que dans les embarras où je me 
trouve , je n'ai pas plus le temps que les ter- 
mes pour exprimer combien je suis touché do 
vos soins et des leurs. Mille salutations et 
respects. 
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AU CONSISTOIRE DE MOTIERS. 

Motiers , le 29 mars 1765. 
MsssiEURs; 



s 



n R 70tre citation , i 'avais hier résolu y mal* 
gré mon état , de comparaître aujourd'hui 
par-devant vous ; mais sentant qu'il me serait 
impossible y malgré toute ma bonne volonté, 
de soutenir uue longue séance ; et sur la 
matière de foi y qui fait Tunique objet de la 
citation, réfléchissant que je pouvais égale* 
ment m'expliquer par écrit , je n'ai point 
douté y Messieurs , que la douceur de la cha- 
TÎté ne s'alliât en vous au zèle de la foi , et 
que vous n'agréassiez dans cette lettre la 
même réponse que j'aurais pu faire de bouche 
aux questions de M. de Montmol/ln y qutWes 
qu'elles soient. 

Il me paraît donc qu'à moins que la ri- 
gueur dont la vénérable classe juge à propos 
d'user contre moi , ne soit fondée sur une 
loi positive , qu'on m'assure ne pas exister 
dans cet Etat , rien n'est plus nouveau , plus 
irréguUer , plus attentatoire à la liberté 



^44 LETTRE 

Je joins ici la copie de la déclaration si» 
laquelle je fus admis à la communion en 1763, 
•t que je confirme aujourd'hui (*). 

A M. D^* 

Ce 6 avril 1765. 

J E souffre beaucoup depuis quelques jours; 
et les tracas que je croyais Unis , et que je vois 
se multiplier , ne contribuent pas à me tran- 
quilliser le corps ni Tame. Voilà donc de nou- 
velles lettres d'éclat à écrire , de nouveaux 
çngagemens à prendre, et qu'il faut jeter à la 
tête de tout le monde , jusqu'à ce que je trouve 
quelqu'un qui les daigne agréer. Voilà , toute 
chose cessante, un déménagement à faire. Il 
faut me réfugier à Couvet, parce que j'ai le 
malheur d'être dans la disgrâce du ministre de 
Motiers ; il faut vîte aller chercher un autre 
ministre , et un autre consistoire , car sans mi- 
nistre et sans consistoire, il ne m'est plus per- 
mis de respirer ; et il faut errer de paroisse en 
paroisse , jusqu'à ce que je trouve un ministre 

(*) Voyez ci- devant la lettre du 2^ août 1762 , 
adressée à M. d© MontmolUn^ 
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assez héain pour daigner me tolérer dans la 
sienne. Cependant M. de P*** appelle cela 
le pays le plus libre de la terre* A la bonne 
heure , mais cette liberté-là n'est pas de maâ. 
goût. M. de P*** sait que je ne veux plus 
rien avoir à faire avec les ministres ; il me l'a 
conseilKé lui-même; il sait que naturellement 
)e suis désormais dans ce cas avec celui-ci ; il 
sait que le conseil d'Etat m'a exempté de la 
jurisdiction de son consistoire ; par quelle 
étrange maxime veut-il que je m'aille refourer 
tout exprès sous la )urisdiction d'un autre 
consistoire, dont le conseil d'Etat ne m'a point 
exempté y et sous celle d'un autre ministre 
qui me tracassera plus poliment sans doute , 
mais qui me tracassera toujours ; qui voudra 
poliment savoir comme je pense, et que po- 
liment j'enverrai promener ? Si j'avais une 
habitation à choisir dans ce pays, ce serait 
celle-ci , précisément parla raison qu'on veut 
que j'en sorte. J'en sortirai donc , puisqu'il 
le faut ; mais ce ne :}era sûrement pas pour aller 
k Couve t. 

Quant a la lettre que vous jugez à propos 
que j'écrive pour promettre le silence pen- 
dant mon séjour en Suisse , j'y consens. Je 
désirerais seulement que vous rac fissiez l'a-. 
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mitie de m'enyoyer le modèle de cette lettre J 
que ]e transcrirai exactement^ et de me mar- 
quer à qui )e dois Tadresser. Garrottez -mol 
bien , que je ne puisse plus remuer ui pied 
ni patte ; voilà mon cœur et mes mains dans 
les liens de Tamitié. Je suis très-déterminé 
à vivre en repos si je puis , et à ne plus rieu 
écrire , quoi qu*il arrive , si ce n'est ce quo 
vous savez, et pour la Corse, s'il le faut ab« 
folument^ et que je vive assez pour cela. Ce 
qui me fâche, encore un coup , c'est d'aller 
offrant cette promesse de porte en porte, jus- 
qu'à ce quUl se trouve quelqu'un qui la daigne 
agréer. Je ne sache rien au monde de plus 
humiliant. C'est donner à mon silence uno 
importance que personne n'y voit que moi 
seul. 

Pardonnez, Monsieur, l'humeur qui zoq 
ronge ; j'ai onze lettres sur ma table, la plu-< 
part très-désagréables et qui veulent toutes 
la plus prompte réponse. Mon sang est cal-» 
ciné , la fièvre me consume , je ne pisse plus 
du tout, et jamais rien ne m'a tant coûtQ 
de ma vie , que cette promesse authentique 
qu'il faut que je fasse d'une chose que je suis 
bien déterminé à tenir , que je la promette ou 
non. Mais tout eii^grognant fort maussade** 



ment , j^aî le cœur plein des sentimens les plus 
tendres pour ceux qui s'intéressent si géné- 
reusement à mon repos , et qui me donnent 
les meilleurs conseils pour Tassurer. Je sais 
qu'ils ne me conseillent que pour mon bien , 
qu'ils ne prennent a tout cela d'autre intérêt 
qne le mien propre. Moi , de mon côté, tout 
en o^urmurant, je veux leur complaire, sans 
songer à ce qui m'est bon. S'ils me deman-* 
daient pour eux ce qu'ils me demandent pour 
moi-même , il ne me coûterait plus rien ; mais 
comme il est permis de foire en rechignant 
son propre avantage , je veux leur obéir, •les 
aimer, et les gronder. Je vous embrasse. 

JP. *y. Tout bien pensé , je crois pourtant 
qu'avant le départ de M. Meuron , je ferai 
ce qu'on désire. Ma paresse commence tou- 
jours par se dépiter , mais à la un mon cœur 
cède. 

Si je restais , j'en reviendrais , en atten- 
dant que votre maison fût faite ^ au projet 
de chercher quelque jolie habitation près de 
Neuchatel^ et de m'abonner à quelque sociél# 
où }*eusse à-la-fois la liberté et le commerce 
des hommes. Je n'ai pas besoin de société 
pour me garantir de l'ennui , au contraire ; 
mais j'en ai besoin pour me détourner d« rêver 
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et d*ecrîre. Tant que je TÎTrai seul , ma tété 
ira malgré moi. 

A MILORD MARÉCHAL. 

Le 6 avril 1765. 



I 



L me paraît , Milord , que grâces aux soins 
des honnêtes gens qui vous sont attachés , les 
projets des prédicans contre moi s*en iront 
eu filmée , ou aboutiront tout au plus à me 
garantir de l'ennui de leurs lourds sermons^ 
Je n'entrerai point dans le détail de ce qui 
s'est passé , sachant qu'on vous en a rendu 
un fidelie compte. Mais il y aurait de l'ingra* 
titude a moi de ne vous rien dire de la chaleur 
que M. Chaillet a mise à toute cette affaire, 
et de l'activité pleine à-la«fois de prudence 
et de vigueur avec laquelle M. Meuron Ta 
conduite. A portée , dans la place où vous 
Favcz mis, d'agir et parler au nom du roi 
et au vôtre, il s'est prévalu de cet avantage 
avec tant de dextérité, que sans indisposer 
personne , il a ramené tout le conseil d'Etat 
à son avis ; ce qui n'était pas peu de chose, 
vu l'extrême fermentation qu'on avait trouvé 
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le moyen d*cxciter dans les esprits. La ma- 
nière dont il s'est tiré de cette affaire , prouve 
qu'il est très -en état d'en manier de plus 
grandes. 

Lorsque je reçus votive lettre du 10 mars, 
avec les petits billets numérotés qui l'accom- 
pagnaient, je me sentis le cœur si pénétré 
de ces tendres soins de votre part , que je 
m'épanchai ià-dessus avec M. le ^lince^Zouis 
de Wirtemberg, homme d'un mérite rare , 
épuré par les disgrâces , et qui m'honore do 
«a correspondance et de son amitié. Voici 
là -dessus sa réponse ; je tous la transmets 
2not à mot. » Je u'ai pas douté un moment 
a» que le roi de Prusse ne yous soutînt ; maïs 
ta» vous me faites chérir milord Maréchal : 
» veuillez lui témoigner toute la vivacité que 
» cet homme respectable m'inspire. Jamais 
a» personne avant lui ne s'est avisé de faire 
a» un journal si honorable pour l'humanité, i» 

Quoiqu'il me paraisse à- peu-près décidé 
que je puis jouir en ce pays de toute la sûreté 
possible , sous la protection du roi , sous ?a 
vôtre , et grâces à vos précautions , comme 
sujet de l'Etat ; (*) cependant il me paraît 

(*) Lord Maréchal lui avait obtenn dçs lettr«$ 
de naturalisation. 
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toujours impossible qu'on m'y laisse tran- 
quille. Génère n'en n'est pas plus loin qu'au- 
paravant , et les brouillons de ministres me 
haïssent encore, plus à cause du mal qu'ils 
n'ont pu me faire. On ne peut compter sat 
rien de solide dans un pays où les têtes s*é- 
chauffent tout-d'un-coup sans savoir pour- 
quoi. Je persiste donc à vouloir suivre votM 
conseil et m'éloigner d'ici. Mais comme il n'y 
a plus de danger , rien ne presse ; et je pren- 
drai tout le temps de délibérer et de bien peser 
mon choix j pour ne pas faire une sottise , et 
mi'aller mettre dans de nouveaux lacs. Toutes 
mes raisons contre l'Angleterre subsistent, 
•t il suffît qu'il y ait des ministres dans ai 
pays -là pour me faire craindre d'en appro*^ 
cher. Mon état et mon goût m'attirent égale- 
ment vers l'Italie ; et si la lettre dont tous 
m'avez envoyé copie , obtient une réponse 
favorable p je penche extrêmement pour en 
profiter. Cette lettre , Milord , est un ch^ 
d'œuvre y pas un mot de trop , si ce n'est 
des louanges ; pas une idée omise pour ailw 
au but. Je compte si bien sur son effet , que 
sans autre sûreté qu'une pareille lettre, J'iraif 
volontiers me livrer aux Vénitiens. Cepen« 
éfjkt pomme je puis attendre | et que la saisoji 



A MILORD MARÉCHAL; lif 

n'est pas bonne encore pour passer les monts , 
je ne prendrai nul parti déEnitif , sans en bien 
consulter avec vous. 

H est certain , Milord , que je n'ai pour le 
moment nul besoin d'argent : cependant )o 
TOUS l'ai dit» et ]e vous le répète ; loin de me 
défendre de vos dons » je m'en tiens honoré. 
Je vous dois les biens les plus précieux de 
la vie ; marchander sur les autres, serait de 
ma part une ingratitude. Si je quitte ce pays, 
je n'oublierai pas qu'il y a dans les mains de 
M. Meuron , cinquante louis dont je puis 
disposer au besoin. 

Je n'oublierai pas non plus de remercier 
le roi de ses grâces. C'a toujours été mon 
dessein , si jamais je quittais ses Etats. Je vois , 
Milord^ avec une grande joie y qu'en tout 
ce qui est convenable et honnête, nous nous 
entendons sans nous être communiqués. 

A M. D' I V E R N O I S. 

Motiers , le 8 avril 1765. 



B 



lETT arrivé, mon cher monsieur » ma joîo 
est grande , mais elle n'est pas complète , 
f uisq^ue fous n'aye2 pas passé par ici. Il est 
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vrai que vous y auriez trouvé une fermen- 
tation désagréable à votre amitié pour moi. 
J'espère , quand vous viendrez , que tous 
trouverez tout pacifié. La cbance commence 
^ tourner extrêmement. Le roi s*est si haute- 
meut déclaré, milord Maréchale si vivement 
écrit, les gens en crédit ont pris mon parti 
si chaudement , que le eonseil d*£tat s'est 
unanimement déclaré pour moi , et m'a , par 
un arrêt, exempté de la jurisdiction du con^ 
sistoire, et]assuré la protection du gouverne- 
ment. Les ministres sont généralement hués ; 
Thomme à qui vous avez écrit est consterné 
et furieux ; il ne lui reste plus d'autre ressource 
que d'ameuter la canaille , ee qu'il a fait jus- 
qu'ici avec assez de succès. Un des plus plaisans 
l)ruits qu'il fait courir , est que j'ai dit dans 
xnon dernier livre que les femmes n'avaient 
point d'ame ; ce qui les met dans une telle 
fureur par tout le Val-de-Travers que , pour 
être honoré du sort ^^ Orphée , je n'ai qu'à 
sortir de chez moi. C'est tout le contraire à 
Neuchatel^ où toutes les dames sont déclarée» 
•n ma faveur. Le sexe dévot y traîne les mi- 
nistres dans les houes. Une des plus aimables 
disait , il y a quelques jours en pleine assem* 
bléc^ qu'il n'y avait qu'une seule chose qui 

U 
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la scandalisârdans tous me» écrits , c'était Té* 
loge de M. de MontmoUin. Les suites de cette 
affaire m'occupent extrêmement. M. Andriê 
m'est arrivé de Berlin de la part de milord 
Maréchal, Il me survient de toutes parts des 
multitudes de visites. Je songe à déménager 
de cette maudite paroisse pour aller m'établir 
prèsdeiN'euchatel oii tout le monde a la bonté 
de me désirer. Par dessus tous ces tracas , 
mon triste état ne me laisse point de relâche, 
et' voici le septième mois que je ne suis sorti 
qu'une seule fois , dont je me suis trouvé fort 
mal. Jugez d'après tout cela si je suis en état 
de recevoir M. de Servant quelque désir que 
j 'en eusse. Dans tout le cours de ma vie, il n'au- 
rait pas pu choisir plus mal son temps pour 
me venir voir. Dissuadez l'en , je vous en sup- 
plie, ou qu'il ne s'en prenne pas à moi s'il 
perd ses pas. 

' Je ne crois pas avoir écrit à personne que 
peut-être je serais dans le cas d'aller à Berlin. 
Il m'a tant passé de choses par la tête , que 
celle-là pourrait y avoir passé aussi, mais je 
suis presque assuré de n'en avoir rien dit à 
qui que ce soit. La mémoire que je perds ab- 
solument, m'empêche de rien affirmer. \i^% 
motifs ttès-doux , très-pressans , très-honor 
Lettres. Tome. P 
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râbles , m'y attireraient saas doute ; mais 1t 
climat me fait peur. Que je cherche au moins 
la bénignité in soleil , puisque je n'en dois 
point attendre des hommes ! J'espère que celle 
de l'amitié me suivra par-tout. Je connais la 
vôtre, et je m'en prévaudrais au besoin ; mais 
ce n'est pas l'argent qui me manque : et si 
j'en avais besoin , cinquante louis sontà Neu- 
chatel à mes ordres, grâces à la prévoyanca 
de milord Maréchal. 



A MADEMOISELLE G 

Moders, 9 avril 1765. 

/jLU moins , Mademoiselle ^ n'allez pas m'ac- 
cuser aussi de croire queles femmes n'ont point 
d'ame ; car , au contraire , je suis très-pei- 
suadé que toutes celles qui vous ressemblent, 
en ont au moins deux à leur disposition. Quel 
gommage que la vôtre vous suffise ! J'en con- 
nais une qui se plairait fort à loger en même 
lieu. Mille respects à la chère maman et à toute 
la famille. Je vous prie , Mademoiselle , d'a- 
gréer les miens. 
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A M. M E U R O N, 

Procureur-général h. Neuchateh 

Mo tiers , le 9 avril 1765. 

X E H M E T T E z , Mousicur , qu'avaiit votre 
départ , )e vous supplie de joindre à tant de 
soius obligcans pour moi , c«lui de faire agréer 
à messieurs du conseil d*£tat , mon profond 
respect et rpa vive reconnaissance. Il m'est 
extrêmement consolant de jouir , sous Tagré- 
ment du gouvernement de cet Etat , de la 
protection dont le roi m*honore^ et des bontés 
de milord Maréchal; de si précieux actes de 
bienveillance m'imposent de nouveaux de- 
voirs que mon cœur remplira toujours avec 
zèle, non-seulement en fidelJe sujet de l'État: 
mais en homme particulièrement obligé à l'il- 
lustre corps qui le gouverne. Je me flatte 
qu'on a vu jusqu'ici dans ma conduite une 
simplicité sincère , et autant d'aversion pour 
la dispute que d'amour pour la paix. J'ose 
dire que jamais homme ne chercha moins à 
répandire ses opinions, et ne fut moins auteur 
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dans la vie privée et sociale : si dans la cliaine 
de mes disgrâces , les sollicitations , le devoir ^ 
Thonneur même m'ont forcé de prendre la 
plume pour ma défense et pour celle d*autrui ; 
je n'ai rempli qu'à regret un devoir si triste, 
et j'ai regarde cette cruelle nécessité comme 
un nouveau malheur pour moi. Maintenant, 
Monsieur, que grâces au ciel j'en suis quitte; 
je m'impose la loi de me taire ; et pour mon 
repos , et pour celui de l'Etat où j'ai le bon- 
heur de vivre , je m'engage librement , tant 
que j'aurai le même avantage , li ne plus traiter 
aucune matière qui puisse y déplaire , ni dans 
aucun des Etats voisins. Je ferai plus, je 
rentre avec plaisir dans l'obscurité oiî j'aurais 
dû toujours vivre , et j'espère sur aucun sujet 
ne plus occuper le public de moi: Je voudrais 
de tout mon cœur offrir à ma nouvelle patrie 
un tribut plus digne d'elle ; je lui sacrifie u-a 
bien très-peu regrettable, et je préfère infini- 
ment au vain bruit du monde , l'amitié d» ses 
membres et la faveur de ses chefis. 

Recevez, Monsieur, je vous supplie , mes j 
très-humbles salutations. 
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A M. D. 

Motiers-TraYers, le 8 août 1765» 

-^^ o N , Monsîenr , jamais , quoique l'on en 
dise , je ne me repentirai d'avoir loue M. de 
MonimolUn, J*ai loué de lui ce qne j'en con- 
naissais, sa conduite vraiment pastorale envers 
moi. Je n*ai point loué son caractère que je 
ne connaissais pas ; je n'ai pdint loue sa vé- 
racité, sa droiture. J'avouerai même que soa 
extérieur, qui ne lui est pas favorable, soa 
ton , son air, son regard sinistre, me repous- 
saient malgré moi ; j'e'tais étonné de voir tant 
de douceur , d*humanité, de vertus ,,se cacher 
sous une aussi sombre physionomie. Mais 
j'étouffais ce penchant injuste ; fallait- il juger 
d'un homme sur des signes trompeurs que 
sa conduite démentait si bien ? Fallait- il épiet 
malignementle principe secretd'une tolérance 
peu attendue ? Je hais cet art cruel dVmpoi- 
sonner les bonnes actions d'autrui , et mon 
cœur ne sait point trouver de mauvais motifs 
â ce qui est bien. Plus je sentais eivtnoi d'éioi- 
gnement pour M. de M. , plu^jô cherchais a 
le combattre par la reconnaissance que ^e lui 

P 3 
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devais. Supposons derechef possible le mémo 
caS) et tout ce que fai fait je le referais en* 
çore. 

Aujourd'hui M, de IW, lève le masque et 
se montre vraiment tel qu'il est. Sa conduite 
pre'scnte explique la précédente. Il est clair 
que sa prétendue tolérance , qui le quitte au 
moment qu'elle eût été le plus juste , vient «Je 
la même source que ce cruel zèle qui Ta pris 
subitement. Quel était son objet , quel est-il 
à présent ? Je Tignore : je sais seulement qu'il 
ne saurait être bon, Non-Seulement il m'ad- 
met avec empressement , avec honneur , à la 
communion^; mais il me recherche , me pren- 
ne , me fête , quand je parais avoir attaqué 
de gaieté de cœur le christianisme ; et qu^nd 
je prouve qu'il est faux que je l'aie attaqué, 
qu'il est faux du moins que j'aie eu ce dessein, 
Ip voilà lui -tmême attaquant brusquement 
ma sûreté , ma foi , ma personne ; il veut 
m'excpmmunicr , me proscrire ; il ameute la 
paroisse après moi , il me poursuit avec un 
achanicmeut qui tient de la rage. Ces dispa- 
rates 8ont*€lles dans son devoir ? Non , la 
charité n'est point inconstante , la vertu ne 
^e contredit point elle-iTiême^ct la conscience 
»'a pas deua; voix, Aprçs s'çtrç montré si peu 



'A M. !D. ' 35(^ 

tolérant^ il s'était ayîsé trop tard de Tétre; 
cette aGEectation ne lui allait point , et comme 
elle n'abusait personne , il a bien fait de ren- 
trer dans son état naturel. En détruisant son 
propre ouvrage , en me fesant plus de mal 
qu'il ne m'avait fait de bien , il m'acquitte 
envers lui de toute reconnaissance , je ne lui 
dois plus que la vérité, je me la dois à moi- 
même ; et puisqu'il me force à la dire , }e la 
dirai. 

Vous voulez savoir au vrai ce qui s'est 
passé entre nous dans cette affaire. M. de M. 
a fait au public sa relation en homme d'église, 
et trempant sa plume dans ce miel empoi- 
sonné qui tue , il s'est ménagé tous lea^van- 
tagf^s de son état. Pour moi j Monsieur , je 
TOUS ferai la mienne du ton simple dont les 
gens d'faonn«ur se parlent entr'eux. Je no 
m^étendrai point en protestations d'être sin- 
cère. Je laisse à votre esprit sain , à votre 
cœur ami de la vérité , le soin de la démêler 
entre lui et moi. 

Je ne suis point , grâces au ciel , de ces 
gens qu'on fête et que l'on méprise. J'ai l'houf 
neur d'être de ceux que l'on estime et qu'on 
chasse. Quand je me réfbgiai dans ce pays , 
je n'y apportai do xeçoiiiuiaudaûoïîs pour 
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personne , pas même pour milord Maréchal. 
Je n*ai qu'une recommandation que je porte 
par-tout ; et près de milord Maréchal , il 
n'en faut point d'autre. Deux heures après 
mon arrivée , écriYant à S. E. pour l'en in- 
former et me mettre sous sa protection , je 
vis entrer un homme inconnu qui, s*étant 
nommé le pasteur du lieu , me fit des avan- 
ces de toute espèce , et qui , voyant que j'écri- 
vais à milord Maréchal , m'offrit d'ajouter 
de sa main quelques lignes pour me recom- 
mander. Je n'acceptai point cette offre ; ma 
lettre partit , et j'eus l'accueil que peut espé- 
rer l'innocence appriméc par-tout où régnera 
la ver^u. 

Comme je ne m'attendais pas dans la cir- 
constance ii trouver un pasteur si liant, je 
contdi dès le même jour cette histoire à tout le 
monde , et entr'autres à M. le colonel Roguin^ 
qui , plein pour moi des bontés les plus 
tendres , avait bien voulu m'accompagner 
jusqu'ici. 

Les empressemens deM^-^lf. continuèrent. 
Je cru» devoir en profiter ; et voyant appro- 
cher la eommunion de septembre , je pris 
le parti de lui écrire , pour savoir si , malgré 
la rumeur publique, je pouvais m'y pr«sea- 



A M. D. 261 

ter. Je préférai une lettre à une^vîsîte, pour 
éviter les explications verbales qu'il aurait pu 
rouloir pousser trop loin. C'est nictne sur 
quoi je tâchai de Je prévenir ; car déclarer 
que je ne voulais ni désavouer ni défendre 
mon livre , c'était dire assez que je ne voulais 
entrer sur ce point dans aucune discussion. 
.Et en efiFet , forcé de défendre mon honneur 
et ma personne au sujet de ce livre , j'ai tou- 
jours passé condamnation sur les erreurs 
.qui pouvaient y être, me bornant à montrer 
qu'elles ne prouvaient point que l'auteur 
voulût attaquer le christianisme , et qu'où 
avait tort de le poursuivre crimiuellcincut 
pour cela. 

M. de M, écrit que j'allai le lendemain 
savoir sa réponse ; c'est ce que j'aurais fait 
s'il ne fût venn me l'apporter : ma mémoire 
peut me tromper sur ces bagatelles ; mais il 
me prévint ce me semble , et je me souviens 
AU moins que, par les démonstrations de la 
plus vive joie , il me marqua combien ma 
démarche lui fesait de plaisir. Il me dit en 
propres termes que lui et son troupeau s'en 
tenaient honorés , et que cette démarche in-^ 
espérée allait édifier tous les fidèles. Ce mo- 
ment , je yous l'avoue ^ fut un des plus doux 
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de ma vie. Il faut connaître tous mes mal- 
heurs , il faut avoir éprouvé les peines d*un 
cœur sensible qui perd tout ce qui lui était 
cher, pour juger combicu il ui*était conso* 
lant de tenir à une sociéië de frères qui mo 
dédommagerait des pertes que j'avais faites , 
et des amis que je ne pouvais plus cultiver. 
Il me semblait qu'uni de coeur avec ce petit 
troupeau dans un culte aEFectueux et raison- 
nable , j'oublierais plus aisément tous mes 
ennemis. Dans les premiers temps , je iii'at- 
tehdris^ais au temple jusqu'aux larmes, 
N'ayact jamais vécu chez l^ss protestans^ je 
m'étaiî fait d'eux et de leur clergé des images 
angéliques. Ce culte si simple et si pur était 
précisément ce qu'il fallait ^ mon coeur ; il 
me semblait fait exprès pour soutenir le cou- 
rage et l'espoir des malheureux •, tous ceux 
qui le partageaient me semblaient autant de 
vrais thrétitns, unis entr'eux par la plus 
tendre chariic, Qu'ils m'ont bien guéri d'une 
erreur si douce ! Mais enfin , j'y étais alors, 
et c'était d'après n.es idées que je jugeais du 
prix d'être admis au milieu d'eux. 

Voyant que durant cette visite M. de J!f, 
ne me disait rien sur mes scntimens en ma-^ 
tfère de foi , je crus çu'il réservait cet entrç-i 
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tien pour un autre temps ; et sackant com- 
bien ces messieurs sont eadins à s'arroger le 
droit qu'ils n'ont pas, de juger de la foi des 
chrétiens y je lui déclarai que je n'entendais 
me soumettre à aucune interrogation ni 
aucun éclaircissement , quel qu'il pût être. Il 
me répondit qu'il n en exigerait jamais ; et il 
m'a là-dessus si bien tenu parole , je l'ai tou- 
jours trouvé si soigneux d'éviter toute dis- 
cussion sur la doctrine , que jusqu'à la der- 
nière affaire il ne m'en a jamais dit un seul 
mot, quoiqu'il me soit arrivé de lui en parler 
quelquefois moi-même. 

Les choses se passèrent de cette sorte tant 
avant qu'après la communion ; toujours 
même empressement de la part de M. de M. 
et toujours même silence sur les matiéret 
théologiques. Il portait même si loin l'esprit 
de tolérance et le montrait si ouvertement 
dans ses sermons , qu'il m'inquiétait quelque- 
fois pour lui-même. Comme je lui étais sin- 
cèrement attaché, je ne lui déguisais point 
mes alarmes ; et je me souviens qu'un jour 
qu'il prêchait très-vivement contre l'intolé- 
rance des protestans , je fus très -effrayé de 
lui entendre soutenir avec chaleur que Téglise 
Tçiïoxmji^ ayait ^rand bçfpJiA d*UAI^ réforma^ 
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tion nouvelle , tant dans la doctrine qua 
dans les mœurs. Je n'imaginais ^uère alors 
qu'il fournirait dans peu lui-même une si 
grande preuve de ce besoin. 

Sa tolérance et Thonneur qu'elle lui fesait 
dans le monde excitèrent la jalousie de plu- 
sieurs de ses confrères , sur-tout à Genève. Ils 
ne cessèrent de le harceler par des reproches , 
et de lui tendre des pièges , où il est a la fia 
tombé. J'en suis fâché , mais ce n'est assuré- 
ment pas ma faute. Si M. de il/, eût voulu 
soutenir une conduite si pastorale par des 
moyens qui en fussent dignes; s'il se fût con- 
tenté pour sa défense d'employer avec cou- 
rage , avec franchise , les seules armes du 
christianisme et de la vérité; quel exemple no 
donnait-il pointa l'église, à l'Europe entière ? 
quel triomphe ne s'assurait- il point? Il a 
préféré les armes de son métier , et tes sentant 
ircllir contre la vérité pour sa défense, il a 
voulu les rendre offensives en m'attaquant.Il 
sV'st trompé ; ces vieilles armes , fortes contre 
qui les craint , faibles contre qui les brav«, 
8c sont brisées. Il s'étaii mal adressé pour 
réussir. 

(Quelques mois après mon admission , je 
vis entrer un soir M. de M* dans ma chambre. 

II 
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Il avait Tair cmborras-^é. Il s'assît et garda 
jong-teinps le silence ; il le rompit eiiQn par 
lira de CCS longs exordes , dont le fréquent 
besoin lui a fait un talent. Venant ensuite à 
son sujet, il me dit que le parti qu'il avait 
pris de m*admettreii la communion lui avait 
attiré bien des chagrins et le blâme de ses 
confrères; qu'il était réduit à se justifier là- 
dessus d'une manière qui pût leur fermer^ la 
bouche , et que si la bonne opinion qu'il 
avait de mes sentimens lui avait fait suppri* 
mer les explications qu'à sa place un autro 
aurait exigées , il ne pouvait sans se compro* 
mettre laisser croire qu'il n'en avait eu au- 
cune. 

La-dessus , tirant doucement un papier de 
sa poche , il se mit à lire dans un projet de 
lettre à un ministre de Genève , des détails 
d'entretiens qui n'avaient jamais existé, mai» 
où il plaçait à la vérité fort heureusement 
q^uelques mots par-ci par-là , dits à la volée et 
sur un tout autre objet. Jugez , Monsieur , 
de mon étonnement : il fut tel que j'eus 
besoin de toute la longueur de cette lecture 
pour.me remettre en l'écoutant. Dans les en- 
droits oi^ U fiction était la plus forte , il s'in- 
terrompait , en me disant : f^çus sentez la 
J^ttrA. Tome I. Q 
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nécessité . . ^ . ma situation .... ma place .:: 
il faut bien un peu se prêter. Cette lettre , au 
reste , était faite avec assez d'adresse , et à peu 
fie chose près , il avait grand soin de ne m'y 
faire dire que ce que j'aurais pu dire en effet. 
En finissant, il me demanda si j'approuvais 
cette lettre , et s'il pouvait l'cnvojer telle 
qu'elH; était. . 

Je répondis que )« le plaignais d'être réduit 
2l de pareilles ressources ; que quant \ moi jo 
ne pouvais rien dire de semblable ,'mais que , 
puisque c'était lui qui se chargeait de le dire, 
c'était son affaire et non pos la mienne ; que 
je n'y voyois rien non plus, que je fusse 
obligé de démentir. Comme tout ceci , re- 
prit-il , ne peut nuire 11 personne et peut votis 
être utile ainsi qu'à moi , je passe aisément 
sur un petit scrupule qui ne ferait qu'empê- 
cher le bien. Mais , dites-moi , au surplus , si 
vous êtes content de cette lettre, et si vous 
n'y voyez rien à changer pour qu'elle soft 
mieux. Je lui dis que je la trouvais bien pour 
la fin qu'il s'y proposait. 11 me pressa tant , 
que pour lui complaire , je lui indiquai quel- 
ques légères corrections qui ne signifiaient 
pas gr9.nd chose. Or , il faut savoir que de la 
manière dont nous étions assis ^ l'écritoir» 
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était devant M. de M. : maïs durant tont 
ce petit colloque, il la poussa comme par 
hasard devant moi ; et comme je tenais alors 
sa lettre pour la relire, il me présenta la 
plume pour faire les changcmeus indiqués : 
ce que je fis avec la simplicité que je mets à 
toute chose. Cela fait , il mit son papier dans 
sa poche , et s'en alla. 

Pardonnez-moi ce long détail , il étgu't wé- 
cessaîre. Je vous épargnerai celui de mon 
dernier entretien avec M. de M. , qu'il est 
plus aisé d'imaginer. Vous comprenez ce 
qu'on peut répondre à quelqu'un qui vient 
froidement vous dire : Monsieur , j'ai ordre 
de vous casser la tcte , mais si vous voulez 
bien vous casser la jambe , peut-être se cou- 
tcntera-t-on de cela. M. de M. doit avoir eu 
quelquefois a traiter de mauvaises affaires ; 
cependant je ne vis de ma vie un homme 
eussi embarrassé qu'il le fat vis-à-vis de moi 
dans celle-là. Rien n'est plus gênant en pareil 
cas que d'être aux prises avec un homme 
ouvert et franc , qui sans combattre avec vous 
de subtilités et de ruses , vous rompt en vi- 
sière à tout moment. M. de M, assure que 
je lui dis en le quittant que s'il venait aveo 
de bonues nouvelles je l'embrasserais , sinoa 

Qa 
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que nous nous tournerions le dos. J*aî pu d!r« 
des choses équivalentes, mais en termes plus 
honnêtes ; et quant à ces dernières expres- 
sions , je suis très-sûr de ne m'en être point 
servi. M. de M. peut reconnaître qu'il nn 
me fait pas si aisément tourner le dos qu*il 
Tavait cru. 

Quant au dévot patbos dont il use pour 
prouver la nécessité de sévir , on sent pour 
quelle sorte de gens il est fait , et ni vous ni 
moi n'ayons rien à leur dire. Laissant à part 
ce jargon d'inquisiteur , )e vais examiner ses 
raisons vis-li-vis de moi , sans entrer dans 
celles qu'il pouvoit avoir avec d'autres. 

Ennuyé du triste métier d'auteur , pour 
lequel j'étoîs si peu fait, j'avois depuis long- 
temps résolu d'y renoncer ; quand l'ËmiU 
parut , j'avois déclaré à tous mes amis à 
Paris j à Genève , et ailleurs , que c'étoit 
mon dernier ouvrage , et qu'en Taclievant 
je posais la plume pour ne plus la reprendre. 
Beaucoup de lettres me restent où l'on cher- 
chait à me dissuader de ce dessein. En arri- 
vant ici j'avais dit la même chose à tout le 
monde , à Tqus-mé:ne, ainsi qu'à M. de M* 
Il est le seul qui se soit avisé de transformer 
ce propos en promesse , et de prétendre q^uft 
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Je m*étàis engagé avec lui de ne pins écrire , 
parce que je lui en avais montré l'intention. 
Si je lui disais aujourd'hui que je compte 
all«r demain à Neuchatel , prendrait-il acte 
de cette parole ? et si j'y manquais , m'en 
ferait-il un procès ? C'est la même chose abso- 
lument , et je n'ai pas plus songé à faire une 
promesse à M. de M, qu'à vous d'une réso- 
lution dont j'informais simplement l'un et 
l'autre. 

M. de M. oserait-il dire qu'il ait entendu 
la chose autrement ? Oserait -il affirmer, 
comime il l'ose faire entendre , que c'est sur 
cet engagement prétendu qu'il m'admit à la 
«ommunion? La preuve du contraire est qu'à 
Ja publication de ma lettre à M. l'arche- 
Téque de Paris , M. de M. loin de m 'accuser 
de lui avoir manqué de parole , fut très- 
content de. cet ouvrage , et qu'il eu 15 1 
l'cloge à moi-même et à tout le monde , sans 
dire alors un mot de cette fabuleuse pro- 
messe qu'il m'accuse aujourd'hui de lui avoir 
faite auparavant. Remarquez pourtant que 
cet écrit est bien plus fort sur les mystères 
et même sur les miracles j que celui dont il 
fait maintenant tant de bruit. Remarquez 
•ncore que j'y parle de même en mon nom , 
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et noQ plus au nom du vicaire. Peut - on 
chercher des sujets d*excomiziunication dans 
ce dernier , qui n*ont pas même étc des sujets 
de plainte dans l'autre ? 

Quand j'aurais fait à M. de M. cette pro* 
messe à laquelle je ne songeai de ma vie » 
prétendrait-il qu'eUe fiit si absolue qu'elle 
ne supportât pas la moindre exception , pas 
même d'imprimer un mémoire pour ma dé- 
fense lorsque j'aurais un procès ? Et quelle 
exception m'était mieux permise que celle où 
me justifiant je le justifiais lui-même, où je 
montrais qu'il était faux qu'il eût admis dans 
son église un aggrerseur de la religion ? Quelle 
promesse pouvait m'acquitter de ce que je 
devais à d'autres et \ moi-même ? Comment 
pouvais-je supprimer un écrit défensifpour 
mon honneur , pour celui de mes anciens 
compatriotes? un écrit que tant de grands 
jnotifs rendaient nécessaire^ et où j'avais à 
remplir de si saints devoirs ? A qui M. de M> 
fcra-t-il croire que je lui ai promis d*endurer 
l'ignominie en silence? A présent même que 
j'ai pris avec un corps respectable un engage- 
ment formel (*), qui est-ce dans ce corps 

( *) Voyez ci-devant la lettre du 9 avril 1766 à 
M« JkfcttroR, procureur-généraL 
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qui ni*acouscraît d*y manquer , si , forcé par 
les outrages de M. de M, je prenais le parti 
de les repousser aussi publiquerncut qu'il ose 
les faire ? Quelque promesse que fasse uu hoa- 
uétc homme , on n'exigera jamais , on pré- 
sumera bien moins encore , qu'elle aille juS"- 
qu'à se laisser déshonorer^ 

En publiant les lettres écrites de la Mon<v 
tagne , je us mon devoir et je ne manquai 
point à M. de M. Il en jugea lui-même ainsi , 
puisqu'après la publication de l'ouvrage , 
dont je lui avais envoyé on exemplaire, il 
ne changea point avec moi de manière d'agir*' 
Il le lut avec plaisir y m'en parla avec éloge ; 
pas un mot qui sentit l'objection. Depuis lors 
il me vit long-temps encore , toujours de la 
meilleure amitié ; jamais la moindre plainte 
sur mon livre. On parlait dans ce temps-là 
d*une édition générale de mes écrits. Non- 
seulement il approuvait cette entreprise, il 
desirait même s'y intéresser : il me marqua 
ce désir, que je n'encourageai pas, sachant 
que la compagnie qui s'était formée se trou- 
vait déjà trop nombreuse , et ne voulait plus 
d'autre associé. Sur mon peu d'empressement^ 
qu'il remarqua trop , il réfléchit quelque 
temps après , que la bienséance de sou état m» 

y 4 
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lui permettait pas d'entrer dans cette entre- 
prise. C'est alors que la classe prit !• parti 
de s'y opposer , et fit des représentations à la 
cour. 

Du reste , la bonne intelligence était .si par- 
faite encore entre nous , et mon dernier ou- 
vrage y mettait si peu d'obstacle que long- 
temps après sa publication , M, de M. causant 
avec moi ,me dit , qu'il voulait demander à 
la cour une augmentation de prébende , et 
me proposa de mettre quelques ligues dans la 
lettre qu'il écrirait pour cet effet à milord 
Maréchal, Cette forme de recommandation 
me paraissant trop familière , je lui demandai 
Quinze jours pour en écrire à milord Mare" 
chai auparavant. Il se tut , et ne m'a plut 
parle de cette affaire. Dès-lors il commença de 
Yoir d'un autre œil les lettres de la Mon- 
tagne , sans cependant en ilnprouver jamais 
un seul mot en ma présence. Une fois seule- 
ttient il me dit : Pour moi , je crois aux 
mirac/es. 3' aurais pu lui répondre: J'y crois 
tout autant que vous. 

Puisque je suis sur mes torts avec M. de.?/., 
)e dojs vous avouer , Monsieur , que je m'en 
reconnais d'autres encore. Pénétré pour lui 
de recounaissance , j'ai cherché toutes les oc«» 
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rasions de la lui marquer , tant en public 
qu'en particulier. Mais jenVi poio^t fait d*un 
sentiment si noble un trafic d'intérêt; 
l'exemple ne m'a point gagné ; je ne lui ai 
point fait de présens , je ne sais pas aolieter les 
choses saintes. M. de M- Voulait savoir toutes 
mes affaires , connaître tous mes correspdn-' 
dans , diriger , recevoir mon testament , gou- 
verner mon petit ménage : voilà ce que je n'a! 
point souffert. M. de iïf . aime à tenir table 
long-temps ; pour moi c'est un vrai supplice. 
Rarement il a mangé chez moi , jamais je n'ai 
mangé chez lui. Enfin j'ai toujours repousisé 
•Tec tous les égards 'et tout le respect possibU 
l'intimité qu'il voulait établir entre nous. Elle 
n'est jamais un devoir dès qu'elle ne coûVieiit 
pas à tous deux. 

Voilà mes torts , je les confesse sans pouvoir 
m'en repentir. Ils sont grands si l'oa^veUt^ 
mais ils sont les setïls , et j^atteste quiconque 
connaît un peu ces contrées , si je ne m'y suis 
pas souvent rendu désagré-ible aux honnêtes 
gens par mon zèle à louer dans M. de M: ce 
que j'y trouvais de louable. Le rôle qu'il avait 
joue précédemment le rendait odieux , et Ton 
n'aimait pas à me voir effacer par ma propre 
kistoire celle des maux dont il fut l'auteur. 

Q i 
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Cependant quelques mécontentemens s^ 
crets qu*il ^ût contre moi , jamais il n*eût pris 
pour les faire éclater un moment si mal 
choisi , si d*outres motifs ne l'eussent porte à 
resaisir roccasioa fugitive qu'il avait d'abord 
laissé échapper. IL voyait trop combien sa 
conduite allait être choquante et contradic- 
toire. Que [de combats, n'a-t-il pas du sentir 
en lui-même avant d*oser afficher une si 
claire prévarication ? Car passons telle con-* 
damnation qu'on voudra sur les lettres de 
la Montagne ; en diront-elles, enfin , plus 
que l'Emile , après lequel )'ai été , non pas 
laissé , mais admis à la table sacrée ? plus 
que la lettre à M. de Beaumont sur laquelle 
ou ne m'a pas dit un seul mot ? Qu'elles ne 
soient si l'on veut qu'un tissu d'erreurs, que 
s'ensuîvra-t-il ? qu'elles ne m'ont point jus- 
tifié ) et que l'auteur d'Emile demeure inex« 
ensable ; mais jamais, que celui des lettres 
écrites de la Montagne doive en particulier 
être condamné. Après avoir fait grâce à un 
homme du crime dont on l'accuse , le punit^ 
on pour s'être mal défendu ? Voilà pourtant 
ce que fait ici M. de M* ; et je le défie , lui et 
tous ses confrères , de citer dans ce dernier 
ouvrage aucun des sentimens qu'ils censurent ^ 
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que )e ne prouve ctre plus fortement établi 
dans les précédens. 

Mais excité sous main par d'autres gens ^ il 
saisit le prétexte qu'on lui présente ; sûr qu^en 
criant à tort et à travers à Tinipie on met 
toujours le peuple en fureur ; il sonne après- 
coup le tocsin de Motiers sur un pauvre 
homme pour s'être osé défendre chez les 
îGéuevois; et sentant bien que le succès seul 
pouvait le sauver du blâme , il n'épargne rien 
pour se l'assurer. Je vis à Motiers , )e ne veux 
point parler de ce qui s'y passe ^ vous le 
savez aufh bien que moi; personne à Neu- 
chatel ne l'ignore ; les étrangers qui viennent , 
le voient , gémissent ; et moi }e me tais. 

M. de M. s'excuse sur les ordres de la classe. 
Mais supposons-les exécutés par des voies lé- 
gitimes ; si ces ordres étaient justes , comment 
avait-il attendu si tard à le sentir. ? comment 
ne les prévenait-il point lui-même que cela 
regardait spécialement ? comment après avoir 
lu et relu les lettres de laMontagiie, n'y avait- 
il jamais trouvé un mot à reprendre , ou pour- 
quoi né m'en avait-il rien dit y à moi son 
paroissien, dans plusieurs visites qu'il m'avait 
faites ? Qu'était devenu son zèle pastoral ? 
Voudrait-il qu'on le prît pour uuimbccillc. 
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qui ne lait voir dans un livre de son métier 
ce qui y est que quand on le lui montre? Si 
ces ordics étaient iojiistjs , pourquoi s'y sou- 
Biettait-il ? Un ministre de l'Evangilç , uu 
pasteur doit -il persécuter par obéissance un 
bomme qu'il sait être innocent ? îgnoraitMl 
que paraître même en consistoire est une peine 
ignominieuse , un ali'rout cruel pour un 
homme de mon âge , sur-tout dans un village , 
oii Ton ne connaît d*autres matières cousis- 
torialesque des admonitions sur les mœurs? 
Il y a dix ans que je fus dispensé à Genève de 
paraître en consistoire dans une occasion heau^ 
coup plus légitime , et ,ce que je me reproche 
presque , contre le texte formelle de la loi. 
Mais il n'est pas étonnant que l'on connaisse à 
Genève des bienséances qqe l'on ignore à 
Mo tiers. 

Je ne sais pour qui M. de M. prend ses 
lecteurs , quand il leur dit qu'il n'y avait 
point d'iiiquis>tion dans cette affaire; c'ert 
comme s'il di:iait qu'il n'y avoit point de 
consistoire, car c'est la même cbose eu cette 
occasion. 11 fait entendre, il assure même 
qu'elle ne devait point avoir de suite tem- 
porelle : le contraire est connu de tous les 
i;ens au fait du projet | et qui ne sait qu'eu 
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surpienant la religion du conseil d*£tat , on 
l'avait déjà engagé 11 faire des démarches qui 
tendaient à m'ôter la protection du roi ? L© 
pas nécessaire pour achever était Texcommuni- 
cation ; après quoi de nouvelles remontrances 
au conseil d*Ëtat auraient fait le reste: on 
s'y était engagé, et voilà d'où vient la dou- 
leur de n'avoir pu réussir. Car d*ai Heurs 
qu'importe à M. de' ^. ? Craint-il quejene 
me présente pas pour communier de sa main ? 
'Qu'il se rassure. J% ne suis pas aguerri aux 
communions comme )e vois tant degens l'être. 
J'admire ces estomacs dévots toujours si 
prêts à digérer le pam sacré : le mien n'est 
pas si robuste. 

11 dit qu'il n'avait qu'une question très- 
simple à me faire de la part de la classe. 
Pourquoi donc en me citant ne me fit-il pas 
signifier cette question ? Quelle est cette ruse 
d'user de surprise , et de forcer les gens do 
répondre à Fi nstaut même sans Icnr donner 
■ un moment pour réfléchir ? C'est qu'avec 
cette question de la classe dont M. de M. 
parle , il m'en réservait de son chef d'autres 
dont il ne parle point, et sur Içsquellesil ne 
Toulait pas que j'eusse le temps de me pré-^ 
parer. On sait que sou projet était absoluxueut 
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de me prendre en faute , et de m 'embarrasser 
partant d'interrogations captieuses , qu'ijl 
en vînt à bout. Il savait combien j'étais lan- 
guissant et faible. Je ne veux pas l'accuser 
d'avoir eu le dessein d'épuiser mes forces ; 
mais quand je fus cité ,j étais malade, hor« 
d'état de sortir, et gardant la chambre depuî» 
six mois. C'éUit l'hiver^ il fesait froid ; et 
c'est pour un pauvre in&rme un étrange spé* 
cifique qu'une séance de plusieurs heures, 
debout , interrogé sans relâche sur des ma«« 
tîères de théologie , devant des anciens dont 
les plus instruits déclarent n'y rien entendre, 
N'importe ; on ne s'informa pas même si jo 
pouvais sortir de mon lit, si j'avais la força 
<1 'aller, s'il faudrait me faire porteç,; on ne 
s'embarrassait pas de cela. La charité pasto- 
raie , occupée des choses de la foi , n» 
s'abaisse pas aux terrestres soins de cette 
vie. 

Vous savez , Moxisîeur , ce qui se passa dans 
le consistoire en mon absence , comment s'y 
fît la lecture de ma lettre , et les propos qu'on 
y tint pour en empêcher l'effet. Vos mémoires 
là-dessus vous viennent delà bonne source. 
Concevez-vous qu'après cela M. de M* change 
tout-à-coup d'état et de titre , et que s'étaat 
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laît commissaire dé la classe pour solliciter 
Taffaire , il redeyienne aussitôt pasteur pour 
k juger ? J'agiêsais , dit-il , comme pasteur ^ 
c^mme chef du counstoire y et non comme 
représentant de la vénérable classe. C'était 
ixen tard changer de rôle après en avoir fait 
jusqu'alors un si différent. Craignons , Mon- 
sieur y les.gens qui font si volontiers deux per- 
sonnage$ dans la même affaire. Il est rare que 
ces deux en fassent un bon. 

Il appuyé la nécessité de sévir sur le scan- 
dale causé par mon livre. Yoilà des scrupules 
tout nouveaux qu'il n'eût pointdu temps de 
l'ïlmîle. Le scandale fut tout aussi grand pour 
le moins : les gens d'église et les gazetiers n« 
firent pas moins de bruit. On brûlait, oti 
brayait y on m'insultait par toute l'Europe. 
M, de j|f. trouve aujourd'hui des raisons dé 
m^excommunier dans celles qui ne l'empé^ 
rlièrent pas alors de m'admettre. Son zèle , 
suivant le précepte y prend toutes les formes 
pour agir selon les temps et les lieux. Mais qui 
est-ce ^)e vous prie ^ qui excita dans sa paroisse 
le scandale dontil se plaint au sujet de mon 
dernier livre ? Qui est-ce qui affectait d'en 
^ire un bruit affreux et par soi-même et par 
des gens apostés ? Qui lestrce > parmi tout om 
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peu pie si saiotcment forcent 9 qui aurait su que 
l'ayais commis Iccrime énorme de prouver que 
]e conseil de Genève m'avait condamne à tort, 
si Ton n'eût pris soin de le leur dire en leur 
peignant ce singulier crime avec les couleurs 
que chacun sait ?Qni d'cntr'eus est même eu 
état délire mon livre et d'entendre ce dont il 
-s'agit ? Exceptons si l'on veutTardent satellite 
de M. de ilf. , ce grand maréchal qu'il cite sî 
iicrement , ce grand clerc , leBoirude de son 
église, qui se connaît si bien en fers de chevaux 
cl en livres dé théologie. Je veux le croire ea 
jétat de lire , à jeun et sans épeler , une ligne 
entière, quel autre des ameutés en peut faire 
autant? En entrevoyant sur mes pages les mots 
û'JSpangile et de miracles , ils auraient cru 
lire un livre de dévotion , et me sachant bon 
liomtueils auraient dit zque Dieu le bénisse^ 
jfnous édifie. Mais on leur a tant assuré que 
jVtais un homme abominable , un impie, qui 
disait qu'il n'y avait point de Dieu et que 
les femmes n'avaient point d'ame , que sans 
songer au langage si contraire qu'on leur 
tenait ci-devant , ils ont à leur tour répété: 
C'est, un impie , un scélérat , cest Vante- 
christ ; il faut V excommunier^ le brûler. On 
leur a charitablement répondu : «S'a/z^ doute i 
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•mais criez etlaissez-^nous faire ^ tout ira Lien. 
La marche ordinaire de messieurs les gens 
d'église me parait admirable pour aller h leur 
but. Après avoir établi en principe leur com- 
pétence sur tout scandale , ils excitent le scau- 
dalesur tel objet qu*il leur plaît : et puis en 
vertu de ce scandale qui est leur ouvrage , ils 
s'emparent de l'affaire pour la )uger. Voilà de 
quoi se rendre maîtres de tous les peuples , de 
toutes les lois , de tous les rois , et de tonte 
la terre , sans qu'on ait le moindre mot à leut* 
dire. Vous rappelez-vous le conte de ce chirur- 
gien dont la boutique donnait sur deux rues , 
et qui sortant par une porte estropiait les 
passans , puis rentrait subtilement , et pour les 
panser ressortait par l'autre ?Toilà l'histoire 
de tous les clergés du monde , excepté que le 
chirurgien guérissait du moins ses blessés , et 
que ces messieurs en traitant les leurs , les 
achèvent. 

N'entrons point y Monsieur , dans les intri- 
gues secrètes qu'il ne faut pas mettre au grand 
)Our.Maîssi M. de M. n'eut voulu qu'exécu- 
ter l'ordre de la classe ou faire l'acquit de sa 
conscience , pourquoi l'acharnement qu'il a 
mis à cette affaire ? pourquoi ce tumulte ex- 
cité dans le pays ? pourquoi ces prédications 
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violentes ? pourquoi ces conciliabules i 
pourquoi tant de sots bruits répandus pour 
tâcher de m'cflfraycr par les cris de la popu- 
lace ?Toutcela n*est-il pas notoireau public? 
M. de M' le nie , et pourquoi non , puisqu'il a 
bien nié d'avoir prétendu deux voix dans le 
consistoire. Moi , j'en vois trois , si je ne me 
trompe. D'abord celle de son diacre , qui 
n'était-là que comme son représentant : la 
sienne ensuite qui formait l'égalité ; et celle 
en6n qu'il voulait avoir pour départager les 
suffrages. Trois voix, à lui seul c'eût été beau- 
coup , même pour absoudre;, il les voulait 
pour condamner y et ne put les obtenir : où 
était le mal ? M. deil^. était trop heureux que 
son consistoire plus sage que lui l'eût tiré 
d'affaire avec la classe^ avec ses confrères^ 
avec ses corsespondans , avec lui-même. 
J'ai fait mon devoir, aurait-il dit, j'ai vive- 
ment poursuivi la chose; mon consistoire 
n'a pas jugé comme moi ; il a absous Rous'^ 
seau contre mon avis. Ce n'est pas ma 
faute , je me retire ; je n'en puis faire davan- 
tage sans blesser les ioix , sans désobéir au 
prince , sans troubler le repos public : je suis 
trop Bon chrétien , trop bon citoyen , trop 
bon pasteur ^pour rieu tenter de semblable* 
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Apfès avoir ëchouë , il pouvait encore , avec 
nn peud^adresse, bonserversa dignité et re- 
couvrer sa réputation. Mais Tamour-propre 
irrité n'est pas si sage. On pardonne encore 
moins aux autres le mal qu'on leur a voulu 
iaire que celui qu'on leur a fait en effet. Fu» 
rieuxde voir manquer à la faèe de l'Europe 
ce grand crédit dont il aime à se vanter, il ne 
peut quitter la partie , il dit en classe qu'il 
n'est pas sans espoir de la renouer; il le tente 
dans un autre consistoire : mais pour se mon- 
trer moins à découvert il ne la propose pas 
lui-même , il la fait proposer par son maré- 
chal ^ par cet instrument de ses menées , qu'il 
appelle à témoin qu'il n'en a pas fait. Cela 
n'était-il pas finement trouvé ? Ce n'est pas 
que M. de^. ne soit fin : mais un homme 
que la colère aveugle ne fait plus que des sot- 
tises quand il se livre à sa passion. 

Cette ressource lui manque encore. Vous 
croiriez qu'au moins alors ses efforts s'arrêtent 
là. Point du tout. Dans l'assemblée suivante 
de la classe , il propose un autre expédient , 
fondé sur l'impossibilité d'éluder l'activité de 
l'officier dans sa paroisse. C'est d'attendre que 
j'aie passé dans une autre, et là de rccom- 
piencer les poursuites sur nouveaux frais. En 
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conséquencede ce bel expédient, les sermons 
emportés recommencent ; on met de rechef !• 
peuple en rumeur , comptant, à force de dé- 
sagrément , me forcer enOn de quitter U 
paroisse. En voilà trop ,' en vérité , pour un 
homme aussi tolérant queM.de M. prétend 
Tétre , et qui n'agit que par Tordre de soa 
corps. 

Ma lettre s'alonge beaucoup , Monsieur , 
mais il le faut , et pourquoi la couperaîs-)e ? 
Serait-ce Tabréger que d'en multiplier les for- 
mules ? Laissons à M. de M. le plaisir de dire 
dix fois de suite ; Dinazarde ma sœur, dor*^ 
mez'vous ? 

Je n'ai point entamé la question de droit ; 
je me suis interdit cette mat ère. Je tne suit 
borné dans la seconde partie de cette lettre 1 
vous prouver que M. de M. , malgré le ton 
béat qu'il affecte , n*a point été conduit dans 
cette affaire par le zèle de la foi , ni par son 
devoir , mais qu'il a selon l'usage fait servir 
Dieu d'instrument à ses passions. Or jugez si 
pour de telles tins on emploie des moyens qui 
soient honnêtes , et dispensez -moi d'entrer 
dans des détails qui feraient gémir la ^^eertu. 

Dans la première partie de ma lettre je 
rapporté des faits opposés à ceux qu'avancé 
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Jf . de M* Il avait eu Tart de se ménager 
des indices auxquels je n'ai pu répondre que 
par le récit fidèle de ce qui s*cst passé. De 
ces assertions contraires , de sa part et do la 
mienne^ vous conclurez que Tun des deux 
est un menteur, et j'avoue que cette conclu- 
sion me paraît juste. 

En voulant finir ma lettre , et poser sa 
brochure , je la feuilleté encore. Les obser- 
vations se présentent sans nombre, et il ne 
faut pas toujours recom^i^encer. Cependant 
comment passer ce que j'ai dans cet instant 
sous les yeux ? Que feront nos ministres , 
«e disait-on publiquement ? /7/f/<'//rf/'07î/-z7^ 
répangile attaqué si onpertement par ses- 
ennemis^ C'est donc moi qui suis Tcnnemi 
de l'évangile, parce que je lu'indij^ne qu*oii 
le défigure et qu'on l'avilisse! liUi ! que ses 
prétendus défenseurs it'iuiitent^ils l'usage que 
j'en voudrais faire! Que n'eif prennent-ils ce 
qui les rendrait bons et justes ! que n'eu 
laissent-ils ce qui ne sert de rien à personne, 
et qu'ils n'entendent pas plus que moi. 

Si un citoyen de ce pays avait osé dire 
ou écrire quelque chose d'approchant à ce 
qu^ avance iï/. R, , ne sévirait-on pas contre 
lui? mon assurément; j'ose le croire pour 
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dans une note sur l'offre (.?) que je yonlu» 
bien faire a la clcisse, à condition qu'on ma 
laissât en repos. (*) Il dit que c'est se mo- 
quer, et qu'on ne fait pas ainsi la loi à ses 
supérieurs. • 

Freuiicrement il se moque lui-même, 
quand il prétend qu'offrir une satisfaction 
très- obséquieuse et très-raisonnable à gens 
qui se plaignent' quoiqu 'à tort, c'est leur 
faire la loi. 

Mais la plaisanterie est d'avoir appelé mes- 
sieurs de la classe mes supérieurs, comm« 
si j'<îtais bomme d'église. Car qui ne sait que 
la classe ayant jurisdiciion sur le clergé 
seulement , et n'ayant au surplus rieu à com- 
mander à qui que ce soit, ses membres ne 
sont comme tels les supérieurs de personne? 
(^)Or, me traiter eu bomme d'église est un« 

(a) OfTre dont le secret fut si bien gardé qus . 
personne n*cn sut n'en que 'quand je le publiai, et 
qui fat si malhonnêtement reçue qu*on ne daigna 
pas y faire Ja moindre réponse. Il fallut même qut 
je fisse redemander à M. de M. ma déclaration 
qu*ii s*cta:t doucement appropriée. 

(*) Voyez la lettre du lo mars précédent à M, 
de Montmollm, 
{b) II. faudrait croire que la tète tourne à M. de 

plaisajDLterie 
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plaisanterie fort déplacée à mon avîs. M. de 
M. sait très-bien que je ne suis point homme 
d^église, et que j'ai même, grâces au ciel, 
très-peu de vocation pour le devenir. 

Encore quelques mots sur la lettre qu© 
j'écrivis au consistoire, et j'ai fini. M. de M. 
promet peu- de commentaires sur cette lettre. 
Je crois qu'il fait très-bien , et qu'il eu t mieux 
fait encore de n'en point donner du tout. 
Permettez que je passe en revue ceux qui 
me regardent; l'examen ne sera pas long. 

Comment répondre , dit-il à des questions 
çu^on ignore ? Comme j'ai fait ; en prouvant 
d'avance qu'on n'a point le droit de ques* 
tionner. 

Une foi dont on ne doit compte qu^h 
Dieu , ne se publie pas dans toute f Europe* 

£t pourquoi une foi dont on nedoitcompte 
qu'à Dieu, ne se publierait-elle pas dans 
toute l'Europe? 

Remarquez l'étrange prétention d'empêcher 

M. si on lui supposait a»sez d'arrogance pour vou- 
loir sérieusement donner à messieurs Je la classe 
quelque supériorité sur les autres sujets du roi. Il 
n'y a pas cent ans que ces supérieurs prétendus 
zie signaient qu'après tous les autres corps. 
Lettres. Tomel. R 
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lin homme de dire son sentiment quand on 
lut en prête d'autres, de lui fermer la bouche 
et de le faire parler. 

Celui qui err^ en chrétien , redresse vo» 
lontiers ses erreurs. Plaisant sophisme ! 

Celui qui erre enchre'tien ne sait pas qu'il 
erre. 8*il redressait ses, erreurs sans les con- 
naître, il n'errerait pas moins, et de plus 
il mentirait. Ce ne serait plus errer en chré- 
tien. 

M st-^e s^ appuyer sur V autorité de Vévan-^ 
gile que de rendre douteux les miracles? 
Oui , quand c'est par l'autorité même de l'é- 
yangile qu'on rend douteux les miracles. 

Et à! y jeter du ridicule. Pourquoi non , 
quand s'appuyant sur l'évangile on prouva 
que ce ridicule n'est que dans le» interpré- 
tations des théologiens ? 

Je suis sûr que M. de M. se félicitait ici 
beaucoup de son laconisme. Il est toujours 
aisé de répondre à de bons raisonnemens 
par des sentences ineptes. 

Quanta la note de Théo dore de Bèze y il 
n*a pas voulu dire autre chose ^ sinon y que 
la foi du chrétien n'est pas appuyée uni^ 
quement sur les miracles. 
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Prenez garde, monsieur ]e professeur; ou 
TOUS n'enteadez pas le latiu, ou vous êtes 
un homme de mauvaise foi. 

Ce passage non satis tutafides eorumqui 
miracu/is nituntu rnGSiQniÙG point du tout, 
comme vous le prétendez, que /a foi du 
chrétien n'est pas appuyée uniquejrient sur 
les miracles. 

Au contraire, il signifie très -exactement 
que la foi de quiconque s^appuie sur les 
miracles j est peu solide. Ce sens se rapporte 
fort bien au passage de St. Jean qu'il com- 
mente , et qui dit de Jésus que plusieurs 
voyant ses miracles crurent en lui , mais 
qu'il ne leur confiait point pour cela sa per- 
sonne , parce qu'il les connaissait bien. 
Pensez- vous qu*il aurait aujourd'hui plus de 
confiance en ceux qui font tant de bruit de 
la même foi? 

Ne croirait^on pas entendre M. Rousseau 
dire dans sa lettre à V archevêque de Paris ^ 
qu'on devrait lui dresser des statues pour 
son Emile? Notez que cela se dit ou mo« 
ment où, pressé par la comparaison d'Emile 
et des lettres de la Montagne, M. de M, ne 
sait comment s'échapper. Il se tire «l'affaire 
par une gambade. 

R a 
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S*il fallait suivre pied à pied ses écarts,' 
sUl fallait examiner le poids de ses affirma- 
tions , et analyser les singuliers raisonnemens 
dont il nous paye , on ne unirait pas , et il 
faut finir. Au bout de tout cela , ûer de s*étre 
nommé, il s*en vante. Je ne vois pas trop 
là de quoi se vanter. Quand une fois on a 
pris son parti sur certaines choses, on a peu 
de mérite à se nommer. 

Pour vous, Monsieur, qui gardiez par 
ménagement pour lui l'anonyme qu'il vous 
reproche , nommez-vous puisqu'il le veut. 
Acceptez des honnêtes gens l'éloge qui vous 
est dû : montrez-leur le digne avocat de la 
cause juste , Thistorien de la vérité^ l'apo- 
logiste des droitsMe l'opprimé^ de ceux dit 
prince, de l'Etat, et des peuples, tous at- 
taqués par lui dans ma personne : mes dé- 
fenseurs , mes protecteurs sont connus : qu'il 
montre à son tour son aaonyme et ses par- 
tisans dans cette affaire ; il en a déjà nommé 
deux, qu'il achève. Il m'a fait bien du mal ^ 
il voulait m*eu faire bien davantage ; quo 
tout le mjOiidé connaisse ses^mis et les miens. 
Je ne yeux point d'autre vengeance. 

Recevez^ Mousieur, mes tendres taluta^ 
tious. 
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A nie de Saint-Pierre , ce 17 octobre 1765; 

\JN me cliasse d*ici, (*)mon cher Hôte;; 
le climat de Berlin est trop rude pour moi^ 
Je me détermine à passer en Angleterre, oùr 
j'aurais dû d'abord aller. J'aurais grand be- 
soin de tenir conseil avec vous, mais je ne* 
puis aller h Neuchatel ; voyez si vous pour- 
riez par charité vous dérober ii vos affaires^ 
pour faire un tour jusqu'ici. Je vou» em- 
brasse. 

(*) L'ile de Saînt-Pî«rre , ttu. milieu du lac d» 
Biennc, où M. Rousseau s'était réfugié après la 
lapidation de Motiers. On peut voir la description, 
de cette île dans les Rêveries du promeneur solitaire y, 
cinquième promenade.. 
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A M, DE GRAFFENRIED. 

BAILLI ANIDAU. 

A nie de SaînttPierre , le 17 octobre 1765, 

al^oBEiRAià Tordre de LL. EE. arec le 
regret de sortir de votre gouycruement et de 
▼otrc voisinage , mais avec la consolation 
d'emporter votre estime et celle des honnêtes 
gens. Nous entrons dans une saison dure, suiw 
tout pour un pauvre infirme; je ne suis 
point préparé pour un long voyage, et mes 
arfaires demanderaient quelques préparations; 
j*aurai8 souhaité, Monsieur, qu'il vous eût 
plu de nie marquer si rpn m'ordonnait de 
partir sur-le-champ , ou si Ton voulait bien 
lu'accorder quelques semaines pour prendre 
lt;s arrangemens nécessaires à ma situation, 
Ku attendant qu*il vous plaise de me pres- 
crire un terme, que je m'efforcerai même 
d'abréger, je supposerai qu'il m'est permii 
év iiéjourncr ici jusqu'à ce que j'aie mis l'ordro 
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le plus pressant 11 mes affaires; ce qui me 
reod ce retard presque indispensable, est que 
sur des indices que )e croyais surs , )e mç 
suis arrangé pour passer ici le reste de ma 
vie y avec Pagrément tacite du Souverain. 
Je voudrais être sûr que ma visite ne vous 
déplairait pas ; 4{uelque précieux que me 
soient les momens en cette occasion, )*eii 
déroberai de bien agréables pour aller vous 
renouveler, Monsieur, les assurances de mon 
respect. 

AU MÊME. 

À rile de Saint-Pierre, le 20 octobre 1765. 
Monsieur, 

jLJ E triste état où }e me trouve, et la con-^ 
fiance que j'ai dans vos bontés, me déter- 
minent à vous supplier de vouloir bien faire 
agréera leurs excellences une proposition qui 
tend à me délivrer une fois pour toutes, des 
tourmens d'une vie orageuse, et qui va mieux , 
ce me semble, au but de ceux qui me pour- 
suivent I que ne fera mon éloiguemeat J'ai 
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consulté ma situation , mon âge , mon hu- 
meur^ mes forces : rieu de tout cela ne me 
permet d'entreprendre en ce moment , et 
sans préparation ^ de longs et pénibles voya- 
ges; d'aller errant dans des pays froids, et 
de me fatiguer à chercher au loin un asile , 
dans' une saison où mes •infirmités 'ne me 
permettent pas même de sortir de la chambre. 
Après ce qui s'est passé, je ne puis me ré- 
soudre à. rentrer dans le territoire de Neu- 
cbatcl , où la protection du prince et du 
gouvernement ne saurait me garantir des 
fureurs d]une populace excitée, qui ne con- 
naît aucun frein; et vous comprenez, Mon- 
sieur, qu'aucun des Etats voisius nevoudra, 
ou n'osera donner retraite à un malheureux 
si durement chassé de celui-ci. 

Dans cette extrémité je ne vois pour moi 
qu'une seule ressource; et quelque effrayante 
qu'elle paraisse, je la prendrai non-seule- 
ment sans répugnance y mais avec empresse- 
ment^ si leurs excellences veulent bien y 
consentir ; c'est qu'il leur plaise , que je passe 
en prison le reste de mes jours, dans quel- 
qu'un de leurs châteaux, ou tel autre lieu 
de leurs Etats, qu'il leur semblera bcgi de 
choisir. J'y vivrai à mes dépens ^ «t je don- 
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nerai suretë de n*étpe jamais à leur charge; 
je zne soumets li n'avoir ni papier, ni plume^ 
ni aucune communication au*dehors, si co 
n'est pour l'absolue nécessité , et par le canal 
de ceux qui seront chargés de moi; seulement 
qu'on me laisse avec l'usage de quelques li- 
vres , la liberté de me promener quelquefois 
dans un jardin, et je suis content. 

Ne croyez point, Monsieur, qu'un expé-. 
dient si violent en apparence, soit le fruit du 
désespoir ; j'ai l'esprit très-calme en ce 
moment; jeme suis donné le temps d'y biea 
penser , et c'est d'après la profonde considé*; 
ration de mon état, que je m'y déterminée 
Considérez, je vous supplie, que si ce parti 
est extraordinaire, ma situation l'est encoro 
plus ; -mes malheurs sont sans exemple ; 
la vie orageuse que je mène sans relâche, 
depuis plusieurs années ^ serait terrible 
pour un homme en santé; jugez ce qu'elle 
doit être pour un pauvre infirme, épuisé de 
znaux et d'ennuis , et qui n'aspire qu'à mourir 
en paix. Toutes les passions sont éteintes dans 
mon cœur ; il n'y reste que Tardent désir Bu 
repos et de la retraite ; je les trouverais dans 
l'habitation que je riemande. Délivré des. 
importuns, à couvert de nouvelles catas- 
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trophes y j'attendrais tranquillement la der- 
nière ^ et n*étaut plus instruit de ce qui se 
passe dans le monde, je ne serais plus at- 
tristé de rien. J'aime la liberté sans croûte, 
mais la mienne n'est point au pouvoir des 
hommes, et ce ne seront ni des murs, ni des 
clef)»quimeI'ôteront.Cettecapti7ité,Monsieur,- 
me paraît si peu terrible , 7e sens si bien que )e 
jouirais de tout le bonheur que je puis en- 
core espérer dans cette vie, que c'est par-là 
même que , quoiqu'elle doive délivrer mes 
ennemis de toute inquiétude à mon égard , 
je n'ose espérer de l'obtenir; mais /e ne veux 
jien avoir à me reprocher vis-à-vis de moi ; 
non plus que vis-à-vis d'autrui. Je veux 
pouvoir me rendre le témoignage, que j'ai 
tenté tous les moyens praticables et honnêtes 
qui pouvaient m'assurer le repos, et prévenir 
les nouveaux orages qu'on me force d'aller 
chercher. 

Je connais , Monsieur , les sentîmens 
d'humanité dont votre ame généreuse est 
remplie ; je sens tout ce qu'une grâce de cette 
espèce peut vous coûter à demander ; mais 
quand vous aurez compris que , vu ma si- 
tuation , cette grâce en serait en effet une 
très-grande pour moi, ces mêmes sentimn^s 
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qui fout votre répugnance , me sout ga- 
rants que vous saurezlasuntioutcr. J'attends, 
pour prendre dcfuiiti veulent mon parti , qu'il 
vous plaise de m'honorer de quelque réponse. 
Daignez, Monsieur, je vous supplie, agrccr 
mes excuses et mon respect. 

AU MÊME. 

2^ctobre 1765. 

J E puis , Monsieur, quitter samedi proclia in 
rîle de St Pierre , et je me conformerai en 
cela à Tordre de LL. E£. ; mais vu l'étendue 
de leurs Etats et ma triste situation , il 
m'cstabolument impossible de sortir le mémo 
jour de l'enceinte de leur territoire. J'obéirai 
en tout ce qui me sera possible ; si LL. EE. 
me veulent punir de ne l'avoir pas fait , clic» 
peuvent disposer à leur gré de ma personne 
et de ma vie; j'ai appris à m'attendreà tout 
dé la part des liommes; ils ne prendront pas 
mon ame au dépourvu. 

Recevez , homme juste et généreux , les as- 
surances de ma respectueuse reconnaissance 
et d'un souvenir qui ue sortira jamais de mou 
cœur. 
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A U M Ê M E. 

Bienne, le 25 octobre iyG5, 

J £ reçois , Monsieur , avec reconuaissance 
les nouvelles marques de vos attentions et de 
vos bontés pour moi ; mais je n*en profiterai 
pas pour le présent : les prévenances et solli- 
citations de messieurs de Bienne me détermi- 
nent à passer quelque tems avec eux, et ce 
qui me flatte , à votre voisinage. Agréez, 
Monsieur , je vous supplie , mes remercie- 
mous , mes salutations , et mou respect. 

jF/w du Tome premier des Lettres 
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